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LE  PÈRE  LAVERLOCHÈRE 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D  HUDSON 


PREAMBULE 


i 


Quam  speciosi  pcdes  evangcUzantium 
pacem  ! 

Combien  sont  beaux  les  pieds  de  ceux 
qui  annoncent  l'Evangile  de  paix  I 

(Rom.,  X,  15.) 


«  Il  y  a  des  noms,  dit  un  historien  du  Canada  (1), 
qu'il  suffit  d'évoquer  pour  faire  naître  aussitôt  comme 
une  rumeur  glorieuse».  Ils  vibrent,  a  dit  quelqu'un, 
sonores  eomme  des  clafrons  de  combat.  » 

Parmi  les  apôtres  qui  ont  illustré  les  missions  de 
rÀmérifjue  britannique  du  Nord,  vers  la  fin  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  il  en  est  un  qui  a  laissé 
une  profonde  impression.  Cet  apôtre  est  le  Père  La- 
vjrlochère.  Les  Annales  de' la  Propagation  de  la 

(1)  Edmond  Iloy,  Voyage  au  pays  de  Tadoussac. 


/ 


I  • 


PRÈAMBLLi: 


Foi,  les  publications  catholiques,  j'oserais  dire  les 
chaires  des  principales  églises  de  France  et  du  Ca- 
nada, ont  révélé  ce  nom  au  monde  chrétien  et  se  sont 
faits  les  échos  des  récits  de  l'homme  de  Dieu.  * 
Ses  années  de  missions  proprement  dites  ont  été, 
hélas  !  peu  nombreuses,  mais  pleines  de  travaux  e[ 
de  fatigues,  mais  abondantes  en  fruits  de  vieetdt^ 
salut  pour  les  âmes.  Frappé  d'une  infirmité  précoce 
au  milieu  de  ses  courses  lointaines  et  mis  hors  de  com- 
bat, il  vécut  encore  trente-deux  ans,  impuissant,  il 
est  vrai,  mais  résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  donnant 
à  ses  frères  en  religion  l'exemple  des  vertus  reU- 
gieuses  et  sacerdotales.  Il  s'est  endormi  dans  la  paix 
du  Seigneur  le  4  octobre  1884,  à  Témiskaming,  âgé 
de  soixante-douze  ans. 


CHAPITRE  PREMIER 


Sommaire.  —  Naissance.  —  Enfance.  —  Vocatif^n.  —  Novice 
oblat.  —  Frère  convers  à  Aix.  —  Désirs  du  sacerdoce.  —  Etu- 
des classiques.  —  Oblation.  —  Etudes  théologiques.  —  Départ 
pour  le  Canada.  —  Prêtrise.  —  Missionnaire. 


Jean-Nicolas  Laverlochère  est  né  à  Saint-Georges 
d'Espéranche,  au  diocèse  de  Grenoble,  le  6  décem- 
bre 1812.  11  était  le  Benjamin  de  sept  enfants.  Il  fut 
probablement  baptisé  en  la  vigile,  c'est-à-dire  à 
l'aube  de  l'Immaculée-Conception.  Aussi  aime-t-on 
à  penser  que  la  bonne  Mère  l'aura  choisi  aussitôt  pour 
en  faire  un  de  ses  futurs  oblats. 

«  Sa  famille,  écrivait  en  1884  M.  le  curé  de  Saint- 
«  Georges  d'Espéranche,  est  de  celles,  hélas!  trop 
«  rares  aujourd'hui,  où  se  conservent  intactes  les 
«  traditions  chrétiennes.  On  remarqua  de  bonne 
«  heure  chez  l'enfant  un  goût  particulier  pour  la 
«  piété  et  les  choses  saintes.  Il  aimait  à  servir  le 
«  prêtre  à  l'autel,  et  son  digne  curé  avait  pour  lui 
'  une  affection  paternelle.  Dès  qu'il  sut  lire,  on  le 
<  voyait  avec  un  livre  à  la  main  dans  tous  ses  mo- 


!. 
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«  inents  (le  loisir.  Son  caractère  très  gai,  surtout  sojt 
«  cœur  si  bon,  lui  firent  autant  iraniis  de  ceux  (jtii 
«  étaient  en  rapport  avec  lui.  Plusieurs  vivent  encorf , 
«  et  son  souvenir  leur  est  très  précieux.  » 

V^u  le  milieu  où  il  était  élevé,  l'on  ne  saurait  don-  y 
ter  qu'il  fit  une  bonne  première  communion;  affaire 
importante  et  décisive,  de  bon  ou  mauvais  augure 
pour  l'avenir  d'un  jeune  llonun(^  selon  les  disj)Osi- 
tions  qu'il  y  apporte. 

«  Il  embrassa  une  modeste  profession  ;  mais  il  tra- 
vaillait sans  goût  » ,  comme  une  personne  qui  n  rs( 
pas  dans  sa  voie. 

Peut-être  l'étoile  mystérieuse  de  sa  vocation  avait- 
elle  déjà  jeté  un(^  faible  lueur  dans  son  âme  !  Combien 
(jui  n'ont  trouvé  leur  vrai  cliemin  qu'après  des 
tâtonnements  ! 

«  Dans  les  divers  pays  où  il  passait,  il  suivait  les 
«  offices  divins  avec  assiduité,  à  l'édification  géné- 
«  raie.  Un  dimanche  il  allait  à  une  vo(/ue  avec  ses 
«  amis  pour  s'y  divertir  ;  mais  bientôt  pris  de? 
«  remords,  il  revint  s  r  6v;s  pas,  malgré  leurs  rej^ré- 
>(  sentations,  pour  assister  aux  Vêpres. 

«  Sa  prodigieuse  mémoire  retenait  facilement  les 
«  instructions.  Aussi,  dès  qu'il  entrait  quelque  part, 
«  on  faisait  silence,  et  lui,  monté  sur  une  table,  il 
«  répétait  les  sermons  presque  mot  à  mot.   » 

Cette  pieuse  disposition  à  l'éloquence  présageait  le 
futur  missionnaire.  Elle  avait  sans  doute  éveillé  en 
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lui  l'idée,  puis  fait  naître  le  désir  dii  la  vie  aposto- 
lique. Or  du  désir  à  l'objet  convoité  il  n'y  a  souvent 
(ju'un  pas,  et  ce  pas  est  vfte  franchi,  surtout  quand 
Ç'ieu  s'(Mi  mêle.  Il  ne  fallait  qu'une  circonstance  pour 
entraîner  la  volonté  du  jeune  Nicolas.  La  bonne 
Providence  la  fit  surgir.  En  effet  : 

«  Quelque  temps  après,  continue  M.  le  curé,  une 

<  miJfcon  fut  donnée  à  Saint-Georges  d'Espéranche 
«  |)ar|les  missionnaires  Oblats  de  Notre-Dame  de 
'  rolier.  Il  eut  avec  eux  (juelques  ei^tretiens.  Pressé 

<  d'CTltrer  dans  cotte  Congrégation,  il  busitait,  quand 

<  les  conseils  d'un  de  ses  amis,    .  ji  vit  encore,  le 

<  <lé'Md^rent.  Sa  résolution  une  fois  prise,  il  dit 
adieu  à  sa  famille  et  se  mit  à  la  disposition  des 

'<   missionnaires.   » 

Un  rayon  plus  vif  avait  illuminé  sa  route.  Il  n'at- 
teindra définitivement  le  port  que  plus  tard.  Le  zèle 
des  missionnaires  qui  avaient  évangélisé  son  pays, 
les  succès  de  leurs  travaux  apostoliques  enthousias- 
mèrent tellement  Jean-Nicolas,  que,  n'y  tenant  plus, 
il  s'offrit  à  les  suivre  partout  où  ils  iraient.  Ceux-ci, 
tout  heureux  des  bons  renseignements  qu'ils  reçurent 
sur  son  compte,  l'acceptèrent  volontiers  et  l'adressè- 
rent au  R.  P.  Casimir  Aubert,  Maître  des  novices  en 
la  maison  du  Calvaire,  à  Marseille.  Il  entra  au  novi- 
ciat en  qualité  de  frère  convers. 
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Vous  dire  quelle  fut  sa  ferveur  à  cette  école  île 
formation  et  de  prière  n'est  pas  en  mon  pouvoir,  vu 
que  je  n'ai  trouvé  aucune  espèce  de  document  à  ce 
sujet.  Toutefois  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
comme  sacristain  dans  la  première  maison  de  la 
(Congrégation,  l'auréole  de  gloire  dont  les  vertus 
apostoliques  ceignirent  plus  tard  son  front,  le  renom 
de  sainteté  que  ses  longues  et  pénibles  souffrances 
endurées  avec  une  pieuse  résignation  imprimèrent 
sur  ses  dernières  années,  tout  cela  nous  autorise  à 
penser  que  l'astre  qui  brilla  d'un  si  pur  éclat  à  son 
midi  et  à  son  coucher,  avait  eu  aussi  son  aurore. 

Son  noviciat  terminé,  le  frère  Laverlochère  fut 
envoyé,  au  commencement  de  l'année  1838,  à  la 
maison  d'Aix,  berceau  de  la  Congrégation  des  Oblats 
de  Marie-Immaculée.  Le  nouveau  frère  y  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence  les  fonctions 
de  sacristain. 

N'allez  pas  croire  qu'ayant  trouvé  matière  à 
contenter  sa  piété,  le  frère  Laverlochère  se  tenait 
pour  satisfait  et  ne  prétendait  à  rien  plus,  s'en  repo- 
sant pleinement  sur  le  bon  plaisir  de  ses  supérieurs  ; 
vous  compteriez  sans  cette  flamme  qui  s'était  allumée 
dans  son  cœur  dès  sa  jeunesse  :  la  flamme  de  l'apos- 
tolat, la  flamme  du  salut  des  âmes.  Mais  comment 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON  7 

os<)r  aspirer  à  l'honneur  du  sacerdoce  ?  Il  était  illettré  : 
grand  obstacle.  Rien  n  est  impossible  à  une  volonté 
virile  aidée  du  secours  d'en  haut.  Cette  volonté  se 
montre  dans  plusieurs  de  ses  lettres  à  Mgr  de 
Mazenod,  à  qui  il  aimait  à  ouvrir  son  cœur  et  à 
communiquer  ses  désirs.  En  voici  un  échantillon. 
Après  un  filial  exposé  de  sa  situation  et  une  ardente? 
supplication  à  son  très  honoré  père,  il  exhalait  ainsi 
son  âme  : 

«  Oui,  c'est  dans  ces  moments  si  doux  d'oraison  et 
«  de  communion  que  le  désir  de  travailler  au  salut 
«  des  âmes  s'est  présenté  le  plus  fortement  à  mon 
«  esprit.  Je  n'ai  pas  manqué  de  donner  connaissance 
«  au  R.  P.  Supérieur  de  l'anxiété  dans  laquelle  me 
«  plongeaient  ces  pensées  toujours  renaissantes.  Il 
«  m'a  répondu  que  je  devais  les  repousser  comme 
«  une  tentation  ;  mais,  en  même  temps,  il  me  permet- 
*  tait  d'en  référer  â  Votre  Grandeur.  C'est  pourquoi, 
«  Monseigneiu*,  je  m'abandonne  entièrement  à  la 
«  décision  de  votre  sagesse.  Car  malgré  le  désir  que 
«  je  pourrais  avoir  d'entrer  dans  la  carrière  aposto- 
«  hque,  je  verrai  toujours  en  vous  l'image  de  l'auto- 
«  rite  de  Dieu;  vos  volontés  seront  toujours  mes 
«  lois.   » 

Puis,  donnant  un  tour  original  à  sa  pensée,  il 
continue  :  «  Que  diriez-vous,  Monseigneur,  d'un 
«  jeune  homme  qui,  dans  son  enfance,  aurait 
«  négligé  de  polir  des  pierres  pour  la  construction 
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«  d'un  édifice,  et,  sous  prétexte  de  ne  pas  pouvoir  | 
«  supporter  la  fatigue  et  le  poids  du  travail,  aurait 
«  grandi  dans  cette  coupable  insouciance;  mais  qui, 
«  dans  l'âge  d'adolescence,  s'étant  rangé  parmi  les 
«  ouvriers  comme  simple  manœuvre,  verrait  avec 
«  regret,  devant  l'abondance  des  pierres  à  ciseler  et 
'<  l'immense  édifice  à  élever,  la  grande  pénurie  des 
«  travailleurs;  que  penseriez-vous,  dis-jo,  Monsei- 
«  gneur,  de  ce  jeune  homme,  si,  poussé  par  une 
«  noble  émulation,  il  se  déterminait  enfin  à  mani- 
'<  fester  au  directeur  de  l'entreprise  son  désir  de 
«  prendre  le  marteau  pour  coopérer  à  ce  grand 
«  ouvrage?  Certes,  vous  ne  condamneriez  pas  ceiU) 
<  démarche.  Eh  bien.  Monseigneur,  vous  voyez  sous 
«  cette  courte  allégorie  l'image  fidèle  de  ma  position 
«  présente.   » 

Cette  rhétorique  de  nature,  ou  l'idée  valait  mieux 
que  l'expression,  plut  au  noble  cœur,  à  l'esprit  clair- 
voyant de  Mgr  de  Mazenod.  Le  frère  Nicolas  fut 
autorisé  à  commencer  ses  études  classiques. 


«  » 


Chez  les  Oblats,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  pas 
encore  de  maison  d'instruction  secondaire.  Le  frèr(^ 
Nicolas  se  rendit  à  Saint-Barnabe,  banlieue  de  Mar- 
seille, où  le  curé  de  cette  paroisse,  M.  Audric,  élevait 
dans  son  presbytère  des  jeunes  gens  qui  se  desti- 


1^  -^niWBswj;*  ^f«tii,«r  'U-ïi^-i'^'^''  '  VfJeT^ 
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liaient  au  sanctuaire.  En  quelques  années  il  acquit 
l'apidement,  grâce  à  ses  aptitudes  autant  qu'à  l'habi- 
leté du  maître,  les  connaissances  indispensables  à  tout 
candidat  au  sacerdoce.  Daigne  le  Seigneur  récom- 
penser au  ciel  par  un  accroissement  de  gloire  le  saint 
curé,  dont  la  science  et  le  dévouement  nous  ont  valu 
à  nous,  un  missionnaire  de  mérite  et,  au  diocèse  de 
Marseille,  une  quarantaine  d'excellents  prêtres! 

Le  frère  Nicolas,  muni  des  ailes  qui  allaient  lui  per- 
mettre de  voler  plus  haut  et  plus  loin,  n'oublia  point 
son  nid  religieux.  Il  y  revint  joyeux,  en  toute  hâte, 
prouvant  par  là  combien  il  avait  été  sincère,  lorsque, 
demandant  instamment  la  permission  de  faire  ses 
études,  il  affirmait  n'avoir  d'autre  dessein  que  celui 
d'être  prêtre-missionnaire  dans  la  Congrégation  qui 
l'avait  si  maternellement  accueilli.  C'était  en  1841. 
Il  recommença  plein  d'ardeur  son  noviciat,  et  fit  son 
oblation  à  Notre-Dame  des  Lumières  entre  les  mains 
du  R.  P.  Tempier,  premier  assistant  du  T.  R.  P. 
Supérieur  général  (1842).  Aussitôt  après,  sous  la 
riirection  d'un  Père  de  cette  maison,  il  s'ensevelit 
dans  l'étude  de  la  théologie,  qu'il  continua  (1842- 
1843)  à  Notre-Dame  de  l'Osier.  De  ([uelques  lettres 
qu'il  écrivit  de  ces  deux  sanctuaires  à  Mgr  de  Ma/.e- 
nod,  il  s'exhale  un  parfum  de  dévotion  à  Marie 
Immaculée ,  qui  témoigne  combien  s'unissaient 
harmonieusement  dans  son  cœur  la  piété  et  la 
sience.  , 
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»  « 


A  cette  époque,  la  petite  armée  des  Oblats  avait 
grand  besoin  de  soldats  à  mettre  en  ligne  de  bataille. 
On  frappait  de  tous  côtés  à  la  porte  du  Supérieur 
général  pour  lui  demander  du  secours.  Un  jour, 
c'est  Mgr  Ignace  Bourget,  évêque  de  Montréal,  le 
doux  et  illustre  François  de  Sales  du  Canada.  «  Mon 
«  diocèce  est  vaste  comme  l'Europe,  dit  le  saint 
«  prélat.  La  portion  civilisée  est  à  peine  pourvue  du 
«  nécessaire.  Mais  les  sauvages  de  la  Baie-d'Hudson  | 
«  et  de  tous  les  pays  environnants  sont  complètement 
«  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou,  ce  qui  est  pire,  à  la 
«  propagande  protestante.  » 

Mgr  de  Mazenod,  que  dévorait  le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu,  et  dont  l'humble  phalange  a  pour  devise  : 
«  Evangelizare pauperihits  misit  me  »,  ne  pouvant 
résister  aux  instances  du  saint  évêque  canadien,  mêla 
ses  larmes  aux  siennes  et  lui  promit  aussitôt  un  prompt 
secours.  L'envoi  ne  se  fit  pas  attendre.  Au  mois  de 
décembre,  l'année  même  de  cette  entrevue  mémo- 
rable (1841),  trois  missionnaires  Oblats  abordaient 
au  Canada. 

Dieu  soit  béni  !  c'est  dans  les  cœurs  de  deux  saints 
évêques  que  prirent  naissance  les  missions  des  Oblats, 
au  diocèse  de  Montréal  d'abord,  puis  dans  toute 
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l'Amérique  britanni([uc  du    Nord,   et    aux   Ëtats- 
Inis. 

Parmi  les  élus  de  la  seconde  heure,  se  trouve  le 
[rère  Nicolas.  Il  fit  voile  pour  le  Canada  en  i843 
ivoc  le  P.  AUard  (1),  qui  s'y  rendait  pour  remplir  les 
fonctions  de  Maître  des  novices,  et  avec  le  P.  Brun  et 
jimple  scolastique  comme  lui.  Tous  trois,  chargés  des 
bénédictions  et  des  embrassements  de  notre  vénéré 
fondateur,  arrivèrent  à  Montréal  dans  le  courant  du 
lois  d'octobre.  Le  frère  La verlochère  employa  immé- 
liatement  son  temps  à  compléter  ses  études  théolo- 
[iques,  à  se  préparer  à  la  prêtrise.  Enfin,  Dieu 
lettant  le  comble  à  ses  désirs,  il  fut  ordonné  prêtre 
lans  l'église  de  l'Acadie,  voisine  de  Montréal,  on 
mai  1844,  par  Mgr  de  Kingston,  l'évêque  de  Mon- 
tréal étant  souffrant. 

Voici  dans  quels  termes  il  en  écrit  aussitôt  au 
[T.  R.  Père  Supérieur  général  : 

Longueil,  13  mai  1844.   • 


«    MONSEIGxNEUR  ET  TRÈS  RÉVÉREND  PéRE, 

«....  A  la  nouvelle  de  mon  appel  au  sacerdoce,  je 
fus  sérieusement  alarmé  en  pensant  au  redoutable 
fardeau  qui  m'allait  être  imposé.  Tant  qu'il  avait 
été  éloigné,  je  Pavais  envisagé  sous  des  couleurs 

(1)  Mort  à  Rome  en  odeur  de  sainteté,  après  avoir  été  Vicaire 
[apostolique  en  Cafrerie. 
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brillantes.  Mais  ici  il  m'apparaissait  bien  autroi 
ment.  Le  R.  P.  Honorât  tâcha  dénie  rassurer,  di- 
m'inspirer  la  confiance,  et  je  compris   combiei 
le  peu  de  jours  (jui  me  restaient  seraient  précieux! 
s'ils  étaient  bien  employés  à  me  préparer.   J» 
m'enfonçai  alors  dans  une  retraite  profonde,  n(| 
parlant  à  qui  que  ce  fut,  sinon  à  mon  directeur, 
Je  repassai  dans  l'amertume  de  mon  ame  tous  \d 
péchés  de  ma  vie  :  leur  nombre  et  leur  énormit^f 
me  glaçaient  d'épouvante  ;  j'en  étais  occablé.  Eli 
([uoi  !  me  disais- je   sans  cesse,  encore  quelques 
jours  et  je  serai  prêtre,  et  l'Agneau  sans  taclu^  s'ini 
molera  dans  mes  mains,  et  je  suis  pourtant  char-| 
gé  d'iniquités  î . . .  Vingt  fois  par  jour  je  demandais 
avec  larmes  que  le  Seigneur  daignât  me  retirei"^ 
de  ce  monde  avant  d'être  ordonné,  si  j'étais  des- 
tiné à  faire  un  mauvais  prêtre.  Oh  !   Monseigneur  J 
j'espère  qu'il  a  agréé  le  sacrifice  que  je  lui  ai  faiH 
do  moi-même  pour  procurer  le  salut  des  sauvages;] 
j'espère,  enfin,  que  je  trouverai  dans  les  privations 
et  les  souffrances  de  toute  espèce  le  moyen  d'expier^ 
mes  péchés.. . 
«  Ce  fut  le  dimanche,  5  du  courant,  quelepontifoj 
m'a  conféré  l'auguste  caractère,  que  l'huile  sainte 
a  coulé  dans  mes  mains.  Enfin,  me  voilà  prêtre,! 
i't  prêtre  pour  l'éternité.  Deux  autres  de  vos  enfants,  | 
les  frères  Bourrrassa  et  Fizet,  ont  reçu  le  sacer- 
doce on  même  temps.  Je  laisse  au  premier  le  soiul 
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le  vous  donner  le  détail  des  circonstances  vrai- 
lent  remarquables^  qui  ont  accompagné  cette 
imposante  cérémonie.  Cela  lui  convient  d'autant 
lieux  que  c'est  dans  sa  paroisse  et  au  sein  de  sa 
famille  qu'elles  se  sont  passées.  Mes  deux  frères 
îoordinands  avaient  la  consolation  d'être  entourés 
[de  leurs  [)arents.  Dieu  sait  combien  j'aime  les 
miens  !  et  cependant  ce  n'était  assurément  pas 
leur  absence  qui  m'était  le  plus  pénible  ;  mais  la 
Ipensée  (juc  j'étais  le  premier  jusqu'ici  qui  recevait 
la  prêtrise  (Vune  autre  main  que  de  celle  de  notre 
Illustre  et  vénéré  Père,  remplissait  mon  âmedune 
[émotion  profonde.  Oh  !  comme  votre  image,  Mon- 
[seigneur,  était  présente  à  mon  esprit  dans  ce  mo- 
ment soleiuïcl!  .Tamais  je  n'avais  si  vivement  res- 
senti la  douleur  de  votre  absence.  J'espérais  encore 
être  ordonné  par  votre  saint  et  vénérable  ami,  qui, 
autant  qu'on  peut  l'être,  est  pour  nous  un  autre 
vous-même  ;  or,  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne 
lui  a  pas  permis  de  se  rendre  jusqu^à  l'Acadie... 
\  Ce  fut  le  lundi,  jour  du  martyre  de  mon  saint 
[)atron,  (jue  j'eus  l'ineffable  bonheur  d'offrir  pour 
la  [)remière  fois  l'adorable  Victime,  dans  la  même 
église  où  j'avais  été  ordonné  la  veille.  Vous  dire, 
Monseigneur,  ce  que  j'éprouvais  en  ce  moment 
in(^  serait  impossible.  Je  n'ai  pas  souvenance 
d'avoir  goûté  tant  de  bonheur,  et  pourtant  je  pleu- 
rais, J'aurais  voulu  me  confondre  devant  ce  Dieu 
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«  qui  venait,  à  ma  voix,  so  mettre  dans  mes  mainii 
«  Est-il  donc  croyable,  o  mon  Jésus,  disais- je,  qui 
«  vous  ayez  voulu  venir  dans  les  mains  du  plus  indignj 
«  de  vos  serviteurs?  Mon  esprit  dans  ce  momoiij 
«  était  d'une  étendue  immense  ;  tous  mes  Pères  A 
<<  Frères  m'étaient  présents,  chacun  en  particulii 
«  d'une  manière  admirable.  C'est  une  grande  chosj 
«  qu'une  première  messe,  encore  qu'on  la  célèbre 
«  plus  de  mille  lieues  de  son  pays.  Ce  jour  assurtj 
«  ment  ne  s'effacera  jamais  de  mon  souvenir,  J'ai  d 
«  depuis  le  bonheur  de  la  célébrer  chaque  jour 
«  bonheur  que  j'apprécie  d'autant  plus  que  j'en  séra| 
«  souvent  privé  au  milieu  des  forêts  où  il  faudra  par] 
«  fois  passer  huit  à  dix  jours  sans  participer  air 
«  divins  mystères...» 

Ce  court  extrait  d'un(î  longue  lettre  vous  permcll 
de  saisir  au  vol  quelques  traits  de  son  humilité,  dt] 
sa  piété,  de  sa  délicatesse  filiale  à  l'endroit  du  Supél 
périeur  général,  généreux  sentiments  dont  il  don 
nera  maintes  preuves  au  cours  de  sa  carrière. 


Le  voilà  prêtre,  prêtre  missionnaire.  L*heure  ik\ 
combat  va  donc  bientôt  sonner. 

Un  jour,  prosterné  au  pied  du  saint  autel,  le  bré-l 
vîaire  sous  le  bras,  le  bâton  du  voyageur  à  la  maiii,| 
il  récite  pieusement  l'itinéraire  des  clercs  ;  puis  cour- 


.  L'heure  (m 
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it  le  front  vers  la  terre,  il  écoute  dans  le  ravisse-, 
bnt  les  paroles  qui  lui  semblent  venir  du  ciel  par 
rgane  de  son  Supérieur  :   «  Partez,  frère  bien- 
limé,  allez  à  la  recherche  des  brebis  perdues  de 
la  maison  d'Israël;  elles  ont  été,  vous  le  savez, 
[rachetées  à  grand  prix.  Faites  reculer  les  puis- 
sances infernales.  Que  l'ange  du  Seigneur  vous 
iccompagne  dans  votre  voyage,  et  vous  ramène 
in  jour  dans  la  paix,  la  santé  et  la  joie.  » 
letto   touchante  allocution  achevée,  le  mandat 
îste  donné  et  accepté,   il  baise  humblement  la 
issière  comme  pour  affirmer  la  faiblesse  et  l'indi- 
Ité  du  ministre,  se  relève  consacré  missionnaire  et 
rt,  fort  de  la  protection  du  ciel,  des  prières  des 
|eles  et  de  la  sympathie  jalouse  de  ses  compagnons 
irmes. 

l'en  est  fait  ;  le  voilà  dans  la  pleine  lumière  de  sa 
)lime  vocation.  Comme  son  cœur  d'apôtre  dut  pal- 
îr  do  joie,  d'amour,  d'espérance,  à  la  perspective 
[vaste  champ  à  défricher,  dont  l'horizon  se  dérou- 

devant  lui,  où  il  allait  jeter,  confiant,  mais  non 
ïs  crîiinte,  la  divine  semence  1  Ce  n'était  plus  du 
it  d'une  table  qu'il  devait  annoncer  la  bonne  nou- 
le,  mais  du  sein  des  forêts,  aux  bords  des  lacs,  ou 

les  grèves  des  mers  ;  ce  n'était  pas  à  une  poignée 
[paysans,  mais  à  des  peuplades  entières,  incultes, 
ivages,  parfois  hostiles. 

In  était  au  14  mai  1844.  Le  petit  groupe  des 
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Oblals,  nouvellemt'nt  débarqués  au  Canada,  ne  pou- 
vant lui  fournir  un  sockis,  le  zélé  M.  H.  Moreaii, 
prêtre  de  Montréal,  plus  tard  Vicaire  général,  s'ol- 
f rit  gracieusement  à  partager  son  entreprise.  Ayaiil 
fait  déjà  plusieurs  fois  le  voyage  de  Montréal  à  lu 
baie  d'Hudson,  il  allait  être  d'une  grande  utilité  an 
missionnaire.  Unis  d'esprit  et  de  cti'ur,  nos  deux 
pionniers  semèrent  et  moissonnèrent  ensemble,  dans 
l(îs  larmes  comme  dans  la  joie  :  Euntes,  ihant  et  fc- 
hant,  raittentes  seniina  sua  (Ps.  cxxv). 

Avant  d'emboîter  le  pas  du  missionnaire,  jetons 
ini  coup  d'œil  à  vol  d'oiseau  sur  le  théâtre  où  va  se 
déployer  son  zèle.     -         '  • 
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IMAIRE.  —  Coup  d'œil  topographique.  —  Champ  spécial  «le 

Lpôlre.  -  Lo  P.  Charles  Albanel  découvre  la  Baie  d'Hudson. 

L'Eglise  et  la  Compagnie.  —  Premiers  Apôtres  de  la  Baie.  — 

Peines  et  fatigues  des  missionnaires.  —  Description  d'un 

)rtage.  —  Portrait  des  sauvages.  —  Le  Père  Flavien. 


In  jetant  les  yeux  sur  une  carte  récente  de  TAmé- 

le  britannique  du  nord,  on  voit  aussitôt  que  ce 

li  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Dominion  ou  6'a- 

\da  simplement,  était  auparavant  appelé  Nouvelle- 

\etagne    anglaise,    et    primitivement   Nouvelle- 

\ance.  Vaste  domaine  qui  entoure,  au  nord,  la  baie 

[udson,  et  court  de  l'est  à  l'ouest,  de  l'Atlantique 

[Pacifique,  le  lon^'  des  frontières  des  Etats-Unis.  Il 

[brasse,  au  septentrion,  la  mer  glaciale  et  pousse 

pointe  jusqu'à  la  mer  polaire.     ,  <. 

)n  le  divise  généralement  en  sept  bassins  :  les 

jsins  de  la  baie  d'Hudson,  du  Saint-Laurent,  des 

ières  la  Paix,  Mackenz-ie,  Saint- Jean,  et  des 

IX  versants  du  Pacifique  et  de  V Atlantique.  Ën- 

ible^  leur  superficie,  non  comprise  celle  des  grands 
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lacs,  mesure  3,470,392  milles  carrés,  c'est-à-dil 
environ  seize  fois  l'empire  actuel  d'A*'    lagne  (1). 

Mais,  direz-vous,  est-il  possible  que  ce  soit  là| 
champ  assigné  à  l'apostolat  du  P .  Laverlochère  1 
\Ne  vous  pressez  pas  trop  :  nous  arriverons  Lient] 
à  la  portion  de  l'héritage  (jui  lui  est  échue.  Néî' 
moins  je  pourrais  vous  ré|)ondre  tout  de  suite  : 
et  non.  Oui,  si  je  vous  apprends  que  les  successeij 
immédiats  du  P.  Laverlochère,  ses  frères  en  religic 
les  Oblats  de  Marie  Immaculée,  ont  évangélisé] 
évangélisent  encore  cette  immense  contrée  ;  n( 
s'il  s'agit  de  son  action  personnelle,  comme  cela  iN 
évident. 

Continuons  notre  étude  topographique. 

Le  bassin  de  la  baie  d'Hudson,  où  se  concentu 
rontplus  spécialement  les  efforts  au  P.  Laverlochèi| 
est  le  plus  grand  des  sept  bassins  du  Dominion 
mesure  environ  2,000,000  de  milles  carrés.  ' 

Dès  1671,  époque  où  les  Jésuites  avaient  de  flor 
santés  missions  dans  la  Nouvelle-France,  ce  pa| 
était  habité  par  des  peuplades  nombreuses  et  ricl 
(m  pelleteries.  Les  principales  se  composaient 
nations  hurone,  algonquine  et  montagnaise.  « 
Hurons,  dit  Sagard,  étaient  comme  la  noblesse 
pays.  Les  Algonquins  formaient  la  bourgeoisie  ; 
villageois  étaient  représentés  par  les  Montagnais  (î\ 

H)  Canada^  par  H.  John  Carling,  1886. 

(2)  Cité  par  J.  Edm.  Roy  :  Voyage  au  pays  de  Tadoussac. 
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[premiers  ont  coni|  lëtement  disparu  du  sol,  anéan- 
)ar  leurs  implacables  ennemis  venus  de  l'ouest, 
(roquois. 


» 
•  * 


ont  écolier  sait  que  le  célèbre  navigateur  anglais 
son  découvrit  par  mer,  on  1610,  la  baie  ou  le 
qui  porte  son  nom  ;  mais  ce  que  tout  le  monde 
it  peut-être  pas,  c'est  que  ce  fut  le  P.  Charles 
nel,  missioniia  o  jésuite  de  Tadoussac,  qui  en 
découverte  pa/  terre.  Il  fut  envoyé  à  la  reclier- 
par  Talon,  inteadant  du  roi  de  France.  C'était 
me  qu'il  fallait  pour  cette  expédition  :  depuis 
temps  il  pratiquait  les  sauvages  (jui  connais- 
t  cette  méditerrannée  du  nord  et  pouvaient  seuls 
des  guides  sûrs  par  des  chemins  jusqu'alors 
nus.  Il  se  rendit  à  la  baie  d'Hudson  par  le  Sa- 
ay,  à  l'embouchure  duquel  était  assis  Tadoussac, 
ence  des  Jésuites,  et  premier  poste  des  colons 
ais,  ensuite  parle  Chicoutimi,  les  lacs  Saint- Jean, 
ssin,  et  probablement  par  la  rivière  Ruper t.  Il  est 
it  qu'il  visita  les  bords  de  la  baie  jusqu'à  Moose, 
être  même  jusqu'à  York-Factorv,  sur  ia  rivière 
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se  dirigeait  pour  la  première  fois,  le  flambeau  (l| 
l'Evangile  à  la  main,  vers  les  plages  lointaines  de 
mer  du  nord,  s'établissait  au  sud  de  cette  mer,  sou 
Charles  II  d'Angleterre  et  sous  le  patronage  du  princ 
Rupert,  son  cousin,  la  célèbre  Compagnie  de  la  bal 
d'Hudson,  ayant  son  siège  à  Moose,  pour  le  coiij 
merce  des  pelleteries.  De  sorte  qu'en  même  tempi 
à  la  même  date,  mais  dans  des  vues  bien  différente] 
la  religion  et  le  commerce  prenaient  possession  ( 
ces  immenses  contrées  du  nord,  Tune  au  nom  du  ri 
du  ciel,  l'autre  au  nom  du  roi  delà  terre;  celui-ci 
nom  de  Charles  II,  celle-là  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Chose  remarquable,  la  religion  catholique  et 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  à  l'heure  actuellj 
sont  vivantes,  fortes,  prospères  à  côté  l'une  de  l'autrJ 
se  prêtant  un  mutuel  secours,  bien  que  cette  dernièj 
soit  protestante.  Les  rapports  entre  les  missionnairi 
et  les  bourgeois  de  la  Compagnie  ont  toujours  été| 
sont  encore  empreints  d'une  telle  courtoisie,  m 
l'un  des  principaux  commis  a  pu  dire,  non  sans  uij 
certaine  fierté  britannique  :  «  Il  n'y  a  que  deJ 
sociétés  puissantes  sur  la  terre  :  l'Eglise  et  la  Coi| 
pagnie.  » 

Soit  dit  en  passant,  cette  Compagnie  eût  longternj 
à  lutter  contre  une  puissance  rivale,  la  Compar/)\ 
du  Nord- Ouest  (1680-1820),  dont  les  comptoirs 
factoreries  couvraient  la  région  du  Témiskamingi 
A  la  dernière  date,  ces  deux  Compagnies,  égaleme 
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Uesde  lutter,  se  fusionnèrent  sous  une  même  déno- 

tnation  :  «  Compagnie  de  la  Baie  dlludson.  » 

Dès  1071-1672,  nous  venons  de  le  voir,  l'Evan- 

(e  avait  été  porté  à  la  baie  d'Iludson  par  les  dignes 

de  saint  Ignace  de  Loyola.  Mais  après  la  cession 

Canada  à  l'Angleterre  par  la  France  de  Louis  XV 

d(;  Voltaire,  la  Robe  noire  ne   parut  plus   sur 

[s  terres  lointaines;  les  lumières  de  l'Evangile  s'y 

îignirent  peu  à  peu  ;  le  sauvage  reprit  sa  vie  et 

superstitions  d'autrefois,  jusqu'à  ce  que  lesOblats 

Marie  Immaculée  y  vinssent  propager,  par  le 

inistènî  du  P.  Laverlochère,  les  splendeurs  et  les 

enfaits  de  la  foi  (1844).  Ils  se  chargèrent  régu- 

irement  des  missions  qui  embrassaient  tout  le  nord 

Touestde  la  province  de  Québec  jusqu'aux  rivages 

la  baie  d'Hudson. 

Pour  ne  point  trahir  l'histoire,  il  faut  reconnaître 

îe,  durant  une  période  de  huit  années,  trois  prêtres 

Iraient  visité  en  apôtres  le  Témiskamingue  :  de  1836 

1831),  ce   fut    un  supérieur  du  lac    des  Deux- 

mtagnes,  M.  Ch.  Bellefeuille  ;  de  1839  à  1841, 

Foiré,  qui  devait  être  un  jour  supérieur  du  col- 

je  naissant  de  Sainte- Anne-la-Pocatière  ;  de  1841 

1844,  M.  Th.  Moreau,  qui  accompagnera  le  P. 

iverlochère  dans  sa  première  mission. 
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Au  dire  du  R.  P.  Mourier,  Oblat  de  Marie  Imnij 
culée,  missionnaire  actuellement  à  la  baie  d'Hudsol 
les  difficultés  ou  incommodités  des  missions  dal 
ces  parages  étaient  en  1844,  date  du  premier  voya| 
du  P.  Laverlochère,  et  sont  encore  aujourd'hui, 
maints  endroits,  ce  qu'elles  étaient  du  temps  dl 
Jésuites  :  même  difficulté  des  rivières,  où  l'ondispJ 
sa  vie,  sur  un  frêle  canot  d'écorce,  contre  les  bouj 
Ions  des  rapides,  au  milieu  desquels  pourrait 
s'abîmer  de  grands  et  solides  bateaux;  mêr 
embarras  des  portages  et  des  chemins;  même  in 
mense  étendue  de  ces  solitudes  profondes  et  mystj 
rieuses,  où  seule  se  fait  sentir  à  l'âme  la  présence 
Dieu,  quand  elle  n'est  pas  effrayée  par  la  rencontj 
de  quelques  fauves. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  de  ces  difficultés  (i 
plutôt  de  ces  misères,  comme  on  dit  là-bas  ?  Ecoiiti] 
un  témoin  authentique  : 

«  Les  peines  et  les  fatigues,  dit  un  des  premie| 
apôtres  du  «  grand  Nord  (1)  » ,  font  de  nos  vies 
continuel  sacrifice  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  sali 
des  âmes;  elles  nous  mettent  dans  la  nécessi] 
d'exercer  notre  confiance  en  Dieu  et  rendent  not 


(1)  Relation  des  Jésuites,  jjamm. 
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idon  aux  ordres  de  la  Providence  et  plus  parfait 

[lus  soumis.  Quelle  multitude  et  quelle  difficulté 

)ortages,  de  rapides,  de  chutes  d'eau!...  Nous 

les  six  journées  de  rapides,  pendant  lesquelles  il 

lit  remonter  presque  constamment  le  courant  et 

[gerle  canot  contre  le  fil  de  l'eau.  Bien  souvent 

tllait  mettre  pied  à  terre,  marcher  dans  le  bois, 

iper  sur  des  rochers,  se  jeter  dans  des  fossés, 

remonter  sur  des  éminences  escarpées  à  travers 

[touffes  d'arbres,  dont  les  branches  déchiraient 

habits;  et  d'ailleurs  nous  étions  extrêmement 

[•gés,  portant  sur  le  dos  nos  canots  et  notre  équi- 

b.  Ensuite  nous  fûmes  arrêtés  deux  jours  par 

[pluies.   Les  chemins  étaient  mauvais,  au  point 

nous  passions  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambes,  par- 

jusqu'à  la  ceinture.  Nous  arrivâmes  à  un  endroit 

île  par  les  sauvages  Pikositesinakong  ;  «  l'en- 

it  où  l'on  use  ses  souliers  sur  les  rochers  qu'il  nous 

passer.» 

Nous  franchîmes  dix-sept  portages  par  des 
îres,  des  montagnes,  des  plaines  noyées  et  des 
[seaux  qu'il  faillait  traverser  ayant  de  l'eau  jus- 
lu  ventre.  » 

[oici  la  description  d'un  portage  par  un  praticien 
temporain  (1)  :  *  Aussi  longtemps  que  l'on  était 
ll'eau,  cela  allait  assez  bien,  quoiqu'on  fût  obligé 


Arlliur  Buies  :  Voutaouais  supérieur. 
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do  remonter  la  rivière  ;  mais  l'Outaouais,  heureusi 
ment,  a  un  courant  très  faible  ;  sa  descente  ne  si 
centue  guère  que  dans  les  cascades  et  les  chutes  :! 
l'opération  devenait  ardue,  pénible^  parfois  impn 
cable  à  raison  des  circonstances  de  temps  et  autrJ 
C'était  quand  il  fallait  «  portager  »  le  long  des  raj 
des,  c'est-à-dire,  après  avoir  débarrassé  le  canot 
la  barge  de  son  bagage  et  de  ses  provisions,  distrili 
le  tout  sur  les  épaules  de  chacun  des  voyageiij 
retenu  et  fixé  la  charge  ainsi  fractionnée  au  ïno\| 
d*uno  bande  de  cuir  passée  en  anneau  autour  | 
front,  et  dont  rextrémité,  retombant  sur  le  dos,  sJ 
tenait  un  objet  de  poids  proportionné  à  la  force] 
chacun,   c'était,  après  tout  cela,  disons-nous, 
remonter  à  pied  les  bords  du  rapide.  On  soufflait, 
suait,  onpHaitsous  le  faix  par  des  sentiers  tortuej 
rocailleux,  hérissés  d'obstacles,  quelquefois  entiè 
ment  bouchés  parla  chute  récente  d'un  tronc  d'art 
ou  d'autre  fois  embarrassés  tellement  par  les  détrij 
de  forêts  de  toute  espèce  qu'y  avait  précipités  l'crJ 
de  la  veille,  qu'on  n'avait  d'autre  alternative  quel 
se  frayer  un  chemin,  soit  dans  la  vase  détrempée j 
la  rive,  soit  en  escaladant  les  rochers  les  uns  aj 
les  autres,  en  s'aidant  de  son  mieux  des  obstaij 
mêmes  de  la  route. 

«  On  appelait  cette  aimable  opération  «  remon 
les  rapides  à  la  cordelle.  »  L'un  portait  au  boutl 
sa  lanière  de  cuir  une  boite  de  thé  surmontée! 
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rers  menus  objets  ;  l'autre  un  sac  de  farine,  celui- 
|un  baril  de  lard,  celui-là  un  poêle  ou  d'autres  arti- 
îs  de  ménage  ;  les  femmes,  car  il  y  en  avait  aussi 
lelquefois,  portaient  ce  qu'elles  pouvaient  ;  et  enfin, 
^ux  ou  trois  hommes,  tenant  le  bout  d'un  câble 
flidement  attaché  à  l'embarcation  (quand  c'était  une 
irge),  la  remontaient  ainsi  dans  le  rapide  le  long 
5s  bords,  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  sur  des  lits 

cailloux,  sur  les  escarpements  ou  les  pentes  glis- 

Intes  des  rochers,  à  travers  les  taillis  et  les  brous- 

lîUes  emmêlées,  et^tout  le  temps  occupés,  fpar-des- 

fs  toutes  choses,  à  empêcher  le  choc  des  billots  que 

rapide  emportait  avec  lui  dans  sa  course  irrésis- 

)le.  » 

«  Le  soir,  continue  la  relation  citée  plus  haut, 
kpossible  de  pouvoir  dormir,  étant  continuellement 
îupés  à  nous  défendre,  par  la  fumée  que  nous  fai- 
ms de  tous  côtés,  de  la  guerre  que  nous  faisaient 

petits  animaux,  ces  petites  mouches  fort  piquan- 

\y  dont  le  nombre  paraissait  infini  et  qu'on  nomme 

)ustiques,  maringouins...  Quelquefois  nous  étions 

ms  la  vase  jusqu'à  mi-corps...  Nous  saluons,  ce 

itin,  cette  nouvelle  terre  où  Dieu  nous  a  bien  voulu 

bduire  par  des  chemins  remplis  de  croix.  » 


m. 
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Quant  aux  tribus  que  le  P.  Laverlochère  allait 
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évangéliser,  il  savait  quelque  chose  de  leur  caractèivj 
fie  leurs  mœurs,  de  leurs  bonnes  et  mauvaises  quai 
lités.  Voici  ce  qu'il  en  dit  à  Mgr  de  Mazenod  :  «  Lj 
tableau  que  le  bon  P.  Flavien  (1)  me  fait  des  po 
plades  qui  doivent  nous  échoir  en  partage,  est  vrii  ] 
ment  effrayant.   Inconstants,    paresseux  à  l'exoèJ 
d'une  malpropreté  dégoûtante,  et  cependant  telle] 
ment  orgueilleux  qu'ils  ne  se  nomment  pas  autremoi 
i[uAnic/iùiabe/{y  «  les  hommes  par  excellence  A 
n'ayant  pour  ainsi  dire  aucun  sentiment  humain 
voilà  quelques-unes  des  qualités  qui  distinguent  lej 
Algonquins/  »  Mais   ajoute-t-il  aussitôt  :  «  Gommeiij 
pouvoir  ne  pas  s'attendrir  sur  le  sort  de  tant  d'âmes 
Il  s'en  trouve  parmi  elles  de  si  généreuses  à  marche 
dans  la  bonne  voie,  une  fois  qu'elles  la  connaissent 
Le  bon  P.  Flavien,  qui  a  passé  quatorze  ans  parnil 
les  sauvages,  me  racontait  dernièrement  le  trait  suil 
vaut  :  «  Ayant  appris,  par  la  rumeur  publique,  qu'un] 
de  mes  jeunes  chrétiennes  était  tombée  en  faute  ci 
avait  fait  périr  son  enfant,  je  fus  d'autant  plus  surprij 
qu  elle  avait  mené  une  conduite  édifiante.  GomiiiJ 
dans  la  primitive  Eglise,  c'est  la  coutume  chez  noj 
nouveaux  chrétiens,  d'expier  publiquement  une  fauti 
publique  :  j'exigeai  donc  qu'elle  demeurât  duranj 
quinze  jours,  c'est-à-dire  tout  le  iempz  de  la  missioiil 
à  la  porte  de  l'église,  dans  une  posture  humiliantol 

(1)  Le  P.  Flavien  Durocher,  un  des  premiers  prêtres  canadien] 
entrés  dans  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie  Immaculée. 
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)Osée  aux  insultes  de  tous  les  sauvages.  Elle  me 

landala  raison  d'une  telle  épreuve,  car  elle  était 
lut-être  la  seule  qui  ignorât  le  mauvais  brjit  qui 
jurait  sur  son  compte  ;  or,  lorsque  je  la  lui  eu  fait 
Innaître,  elle  frémit  d'horreur  et  me  dit  :  <    Père, 

t'a  trompé.  Je  les  plains  beaucoup  ceux  qui  ont 
|t  cela.  Crois-tu  donc  que  j'aie  le  cœur  plus  dur  (jue 

lionne  ?  Père,  depuis  deux  neiges  et  la  moitié 

[une  neige  (deux  ans  et  demi)  tu  m'as  enseigné  la 

rière  du  grand  Manitou.  Il  est  juste,  le  grand  Mani- 

ki.  Tu  me  commandes  une  chose  bien  dure.  On  me 

[oira  coupable  ;  mais  je  veux  t'obéir.  »  Une  inquié- 

ide  mortelle  agitait  mon  cœur  :  je  craignais  de 

>umettre  une  innocente  à  cette  terrible  épr<Hive  ;  en 

lême  temps  j'entendais  les  cris  publics  d'indigna- 

|on  contre  la  prétendue  coupable.  La  pénitence  eut 

îu.  Quelques  mois  après,  une  malheureuse  femme, 

^chirée  par  le  remords,  avoua  publiquement  que 

[était  elle  qui  par  jalousie  avait  si  odieusement 

ilomnié  cette  fille.  Pressée  de  se  réconcilier,  elle  la 

|t  appeler,  lui  demanda  pardon  en  versant  d'abon- 

mtes  larmes.  L'humble  fille  lui  pardonna  et  l'em- 

rassa  affectueusement.  Ensuite,  voyant  combien  le 

rêtre  était  dolent  d'avoir  écouté  trop  facilement  la 

ilomnie,  elle  le  prévint  et  lui  dit  :  «  Père,  sois  sans 

iquiétude,  je  n'ai  jamais  été  fâchée  contre  toi.  Je 

ivaisbien  qu'on  t'avait  trompé.  Père,  tu  es  toujours 

)ur  moi  le  chef  de  la  prière.  » 
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Voilà,  en  général,  le  théâtre,  voilà  les  difficultosl 
voilà  le  sol  à  défricher,  ingrat  peut-être,  mais  non 
sans  espérance.  C'est  dire  qu'il  y  faudra  déployer  uJ 
courage  héroïque.  Mais  n'anticipons  point,  laissonj 
aux  événements  le  soin  de  nous  montrer  le  ravonl 
nement  de  cette  vertu  dans  notre  missionnaire.  Sacliel 
tout  de  suite  que  le  champ  assigné  au  P .  Laverio] 
chère  par  Mgr.  Bourget,  dans  le  diocèse  duquel 
travaillait,  s'étendait  de  Montréal  à  la  factorerie  dj 
Moose  sur  la  rivière  Albany,  dont  le  nom  restJ 
comme  indissolublement  uni  à  celui  du  missionnaire) 
C'est  sur  cette  ligne  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  qiit 
nous  aurons  à  le  suivre.  Toutefois  sa  bienfaisantil 
influence  a  dépassé  de  beaucoup  ces  limites  :  car  ici 
sauvages  accouraient  des  distances  les  plus  reculée! 
I)Our  le  rencontrer  aux  divers  postes  où  il  les  attcii| 
dait. 


CHAPITRE  III 


IMMAIRE  :  La  science  du  Missionnaire.  —  En  canoL.  —  Station 
lu  fort  William.  —  Témiskamingue.  —  Mission.  —  Abbitibbi 
5l  la  Mission.  —  M.  Moreau  et  la  sœur  de  charité.  —  Retour 
lu  lac  des  Deux-Montagnes.     ,v 
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Avant  de  s'embarquer  pour  sa  première  mission, 

P.  Laverlochère  se  forma  sans  doute  à  l'école  do 

habiles  devanciers;  et  plus  d'une  fois,  au  lac  des 

ux-Montagnes,  par  exemple,  où  il  étudiait  l'algon- 

in  chez  les  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  il  dut  lire  et 

ire  les  excellents  conseils  du  père  Le  Jeune,  qui 

ont  une  éternelle  leçon  pour  tous  les  novices  des 

issions  du  «  grand  Nord  ». 

«  Prévoyez,  dit  le  père  Le  Jeune  (i;,  tous  lestra- 

IX,  les  peines,  les  périls  qu'il  faut  encourir  dans  lo 

:>e.  afin  de  vous  résoudre  de  suite  à  tous  les 

idents.  Aimez  bien  les  sauvages.  Ne  vous  faites 

ais  attendre  pour  embarquer  dans  le  canot.  Faites 

vision  d'un  fusil  et  d'un  miroir  ardent  afin  de  fairc^ 

feu  pour  vos  compagnons  de  route,  pendant  le 

l)  Relation  de  1637,  y«ss?M/. 
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jour,  pour  pétuner  (fuuu^r),  ot  losoir,  quand  il  faiull 
(îabauor.  (les  petits  services  l(nir  gagnent  le  €œup.| 
'  Efforcez-vous  de  nmngcT  h^ur  saganiité,  queh 
sal.M^  insipide  (picdle  soit.  Suj)portez  tout.  iNe  refl 
sez  rien  de  ce  cpiils  vous  offrent,  de  peiu*  d(^  loj 
dé|)Iaire.  Efforcez-vous  de  manger  dès  le  point 
jour.  Il  faut  être  prompt  à  s'enihar((U(;r  et  k  désoi 
Jmnpier.  Retrouss(»z  vos  habits,  afin  de  ne  point  pu 
ter  d(»  l'eau  <mi  du  sable  dans  le  canot.  Allez  nu-pici 
et  nu-jambes.  Ne  parlez  pas  trop  b;  long  du  voyagJ 
Ne  les  |)ressez  pas  d'interrogations  sur  la  langii] 
Vous  n  y  ap|)rendrez  rien,  et  cela  les  iniporlune. 
silenccî  est  nn  bon  meuble  en  ce  temps-là.  Tâchez i 
vons  montrer  toujours   joyeux.  (Chacun  sera  mi 
(\'\\\\{)  demi-grosse  (Talènes,  de  deux  ou  trois  (1( 
zaines  de  petils  couteaux,  dune  centaine  d'haiij 
(hameçons),  et  de  (pielquesrassades,  afin  de  fêtc^rl 
sauvages.  Efforcez-vous   de  ])orter   quelque   ch( 
dans  le  portage.  Si  peu  qu'on  porte  agrée  fort  al 
sauvages,  ne  fût-ce  (ju'nne  chaudière.  Il  ne  fautjJ 
être  cérémonieux  avec  eux.  Qu'on  prenne  garde i 
nuire  à  j)ersonne  dvjis  le  canot  avec  son  chapeaiil 
faut  plutôt  prendra  son  bonnet  de  nuit.  Ne  comme 
cez  pas  à  ramer,  si  vous  n'avez  envie  de  ramer  te 
jours.  Les  sauvages  retiendront  de  vous  dans  le  pa 
la  pensée  qu'ils  en  auront  eue  durant  le  voyage.  1 
A'ous  avez  passé  pour  une  personne  fâcheuse  et  m 
cile,  vous  aurez  ensuite  bien  de  la  peine  à  oter  cej 
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lion.  C'est  une  chose  incroyable  comme  ils  re-' 
[lient  et  retiennent  le  moindre  défaut.  Faites  bon 
f(>  à  tous.  Votre  philosophie  et  votre  théologie. 

s'en  soucient  guère.  Si  vous  pouviez  aller  nus, 
)rter  des  charges  de  cheval  sur  votre  dos,  comme 

font,  vous  seriez  parmi  eux  un  savant  et  reconnu 
Ime  un  grand  homme.  »  .        . 

fut  la  science  du  Père  Laverlochère. 
)\u\  qui  proportionne  ses  grâces  à  la  vocation  de 
ïun  avait  donné  à  notre  apôtre  des  qualités  phy- 
?s  (^t  morales  bien  propres  à  le  mettre  à  la  hau- 
(le  son  importante  mission.  Taille  avantageuse, 
jionomie  avenante,  tempérament  sain,  esprit  vif, 
|c(iHn',  énergie  peu  commune,  entrain,  piété,  soif 
unes  :  tels  sont  les  talents  dont  il  a  été  le  dépo- 
re, et  qu'il  a  su  faire  valoir  avec  la  grâce  de 


partit  de  Montréal  le  14  mai,  après  avoir  offert 
iint  Sacrifice  au  sanctuaire  miraculeux  de  Notre- 
io  de  Bon-Secours^  pour  l'heureuse  issue  de  son 
îprise.  Rempli  d'esprit  de  foi,  il  comprit,  dès  le 
it,  (jue  le  bon  Dieu  la  bénirait.  Arrivé  à  Lachine, 
ville  gracieusement  assise  sur  les  bords  du 
|t-Laurcnt  et  faisant  face  au  village  irojpiois  de 
;linaouaga,  desservi  par  lesF  \  Oblats,  ils'eni- 
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barqua  dans  un  des  grands  canots  de  la  Gompag 
de  la  Baie  d'Hudson,  et  là,  gaiement,  sous  l'aile 
son  bon  ange^,  fit  force  de  rames . 

Ah  !  pourtant  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  énn 
tions,  disent  les  praticiens,  (ju'on  met  pour  la  p 
mière  fois  le  pied  dans  ces  fragiles  embarcatio 
pour  s'aventurer  sur  les  grandes  eaux  des  fleu» 
rapides  et  des  lacs  immenses  du  Canada.  «  Leurpeli 
charpente  est  formée  de  lattes  très  minces,  assuj 
ties  à  leurs  extrémités  dans  deux  lisses  un  peu  jil 
fortes,  ([ui  servent  de  bordage.  On  les  recomr^^  d 
corce  de  bouleau  de  deux  millimètres  d'cpaissu 
environ.  Des  filaments  tirés  de  la  racine  du  'jèd 
bois  incorruptible,  lient  ensemble  les  morceaux  d] 
corce.  Les  coutures  et  tous  les  trous  qui  se  formoii 
sont  enduits  de  résine,  Ces  canots  sont  de  diver 
dimensions.  Les  petits  ne  portent  que  trois  homme 
les  plus  grands  peuvent  l  i  recevoir  vingt-qual| 
avec  quinze  cents  kilogrammes  de  marchandises, 
sont  mis  en  mouvement  avec  des  pagaies,  sortes 
petits  avirons,  et,  à  cause  de  leur  légèreté,  on  pt, 
leur  imprimer  une  marche  très  rapide.  Une  fi 
in3tallés,  les  voyageurs  ne  sont  plus  maîtres  de  chai 
ger  de  position  sans  coinj)romettre  l'équiUbre 
petit  navire (1).  »  ■■'■^' 

La  première  station  du  Missonnaire  est  au 
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(I)  R.  P.  Martin,  S.  J. 
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lliam,  situé  sur  TOutaouais  à  cent  milles  environs 
iMontréal.  Il  y  trouve  une  quinzaine  de  familles 
[iennes,  qui  attendaient  impatiemment  la  robe 
re.  Les  réun'r  le  soir  pour  la  prière,  leur  adresser 
^Ifjiies  paroles  d'édification,  c'est   son  premier 

Presque  tous  ces  sauvages,  écrivait-il  au  R.  P, 
;ues,  visiteur  général  des  Missions  du  Canada, 
eu  le  bonheur  de  s'approcher  de  la  sainte  Table, 
que  tous  aussi  ont  voulu  s'enrôler  dans  la  So- 
é  de  Tempérance  ;  après  en  avoir  pris  l'engage- 
it,  ils  sont  allés  notifier  leur  résolution  au  prin- 
il  commis  du  poste. 

«  Il  importe,  lui  dirent-ils,  que  tu  saches  ce 

nous  venons  de  faire,  Nous  venons  de  promettre 

Irand-Esprit,  en  présence  de  notre  Père,  la  Robe 

re,  de  ne  rien  boire  désormais  qui  puisse  faire  de 

|B  iY'mdignes  priants.  Si  donc  tu  t'avisais  de  nous 

pio»  encore  de  la  liqueur  de  feu,  tu  sauras  que 

\d  refuserons.  » 

i.:^  passa  que  six  jours  au  milieu  de  ces  fervents 
)hytes,  tant  leurs  bonnes  disj>ositions  avaient 
Jgé  son  travail. 
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15  juin,  toujours  en  remontant  l'Outaouais,  (fui 
'^  à  quelque  distance  du  fort  William,  le  nom 
Urière- Creuse,  à  cause  de  la  hauteur  et  de  la 


Tl 


liHii 


38 


LE  PERE  LAVEIILOCHÈUE 


m 

il 


'■  : 


iii  1^ 


m '4 
mm 


■  i 


1         ''i! 


i:lli 


profondeur  do  ses  rives,  il  arriva  en  vue  du  Ténij 
kamingue  (1). 

«  A  mesure  que  nous  avancions,  poursuit-il,  m 
apercevions  les  cabanes  des  sauvage,  dispersées 
et  là,  sur  les  bords  du  fleuve,  puis  enfin  les  sauva^ 
eux-mêmes  au  nombre  d'environs  trois  cents.  | 

« 

peine  eûmes-nous  salué  les  employés  du  poste,  m 
nous  mîmes  en  devoir  de  visiter  nos  Indiens  ûi 
le'Hs  propres  habitalions  :  c'est  le  bon  moyen 
vaiii  3n  eux  une  certaine  timidité,  qui  les  enijl 
cheraii  de  venir  à  nous,  malgré  l'ardent  désir  qu] 
en  éprouvent.  Dès  cette  première  entrevue,  il  ne 
fut  pas  difficile  de  distinguer  nos  chrétiens  des  iii 
dèles  :  je  les  reconnaissais  non  seulement  à  U 
modestie  et  à  leur  affabilité,  mais  encore  à  quekji| 
efforts  de  décence  dans  leurs  vêtements. 

«  Le  soir,  nous  fîmes  l'ouverture  de  la  Mission 
le  chant  du  Veni  Creator,  qui  fut  suivi  de  la  prii| 
et  de  quelques  cantiques  en   langue   indienne, 
musique  plaît   singulièrement  aux  sauvages  : 
chanteraient  nuit  et  jour.  Je  suis  convaincu  qui 
des  meilleurs  moyens  de  les  instruire  promptemej 
serait  de  composer  en  vers  un  abrégé  dos  vérités 
la  religion,  qui  pût  leur  servir  de  catéchisme. 


(1)  Témiskamingue,  mol,  algonquin  qui  signifie  :  là  où 
est  profonde,  est  un  grand  et  beau  lac  dont  la  longueur  estl 
75  milles  et  la  plus  grande  largeur  de  6  milles.  Il  est  si  tuf 
environ  cent  lieues  de  la  ville  d'Ottawa. 
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«  Rien  de  plus  édifiant  que  la  piété  et  le  recueil- 
[ment  qu'ils  apportent  au  tribunal  de  la  pénitence  : 

lelcjuefois  ils  passent  des  journées  entières  agenouil- 
|s  ou  assis  à  la  porte  de  la  chapelle,  attendant  que 
lur  tour  arrive  ;  exposés,  durant  tout  ce  temps,  aux 
Ijures  de  l'air,  ils  ne  se  laissent  ni  distraire  par 
icuii  objet  extérieur,  ni  vaincre  par  la  faim,  eux 
iturellement  si  curieux  et  si  fortement  dominés  par 

sensualité.  »  i 

Son  compagnon,  M.  Moreau,  s'occupait  spéciale - 

Mit  des  chrétiens  ;  pour  lui,  il  donnait  ses  soins  aux 
iuvages  encore  infidèles  ;  il  les  réunissait  à  part  afin 

leur  apprendre  les  premiers  éléments  de  la  reli- 
|on.  Ces  chers  Indiens,  avides  de  l'entendre  (1),  U^ 
livaient  partout,  et  il  était  heureux  de  cet  empressc- 
|ent,  car  il  pouvait  plus  aisément  converser  avec  eux , 

ir  témoigner  son  affection,  et  leur  faire  souvent 
béter  ce  qu'il  voulait  graver  dans  leur  mémoire.  Il 

iployait  aussi  quelques  moments  de  loisir  à  leur 
[osser  une  espèce  de  calendrier,  dans  lequel  il  mar- 
iait, par  des  signes  symboliques,  les  jours  de  diman- 
^e  et  de  fête.  Ainsi,  par  exemple,  le  jour  de  l'Epi- 
lanie  était  désigné  par  une  étoile,  la  Fête-Dieu  par 
ostensoir,  la  Pentecôte  par  une  colombe,  etc. 
Quoiqu'il  y  eût  encore  beaucoup  à  faire  dans  ce 
)ste,  dit-il,  nous  dûmes  songer  au  départ  :  nossau- 

(1)  Les  Algonquins  le  nommaient  :  Mino-Tagossiir,  celui  qu'on 
me  à  entendre. 
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vages  comrnoneaiout  à  inan({uer  do  nourriture.  Noul 
leur  distribiiàmos  ce  (jui  nous  restait  de  provisions! 
mais  qu'était-ce  (jiie  c(»la  pour  une  troupe  de  troil 
cents  faméli(iues  ? 
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*  Le  1"  juillet,  après  avoir  offert  une  dernier 
fois  l'adorable  victime  pour  ces  chers  néophytes, 
leur  avoir  adressé  encore  une  fois  nos  recommad 
dations,  nous  nous  éloignons  de  la  chapelle.  La  foulj 
nous  suit  tristement  vers  le  bord  du  lac  :  les  un! 
ver^ie'it  les  larmes,  les  autres  |)rient,  ceux-ci  nouj 
conjurent  instamment  de  prolonger  notre  séjouj 
parmi  eux.  —  «  Nous  avons  déjà  beaucoup  jennèl 
disaient  ces  braves  gens;  mais  nous  smwon^  jeûne\ 
encore,  si  vous  restez  quelques  jours  de  plus  ave 
nous.  » 

«  Au  moment  de  quitter  le  rivage,  il  nous  falk 
donner  une  poignée  de  main  à  tous,  encourager  lej 
hommes,  consoler  les  femmes  et  bénir  les  petifc 
enfants.  Cependant  une  cinquantaine  de  chasseurs] 
l'arme  au  bras,  se  tenaient  sur  deux  rangs  ;  dès  quJ 
notre  canot  eut  levé  l'ancre,  une  mousqueterie  formij 
dable  annonça  notre  départ  de  Témiskamingue. 

«  Ce  jour-là,  le  vent  nous  était  contraire.  Malgré! 
tous  nos  efforts,  nous  ne  pûmes  nous  rendre  qiiàl 
deux  lieues  du  poste.  Le  lendemain  nous  atteignîniesl 
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les  Quinze-Portages^  ainsi  appelés  à  cause  des 
.(iiinze  rapides  assez  rapprochés  les  uns  des  autres, 
oîilon  est  obligé  de  porter  à  travers  les  bois,  bagag(s 
provisions  et  même  le  canot.  Nous  rencontrâmes 
ensuite  un  grand  lac  dont  les  bords  sont  visités  par 
des  légions  d'ours.  Enfin  le  9  juillet,  vers  1  s  neuf 
lieures  du  matin,  nous  découvrîmes  devant  nous  le 
fort  Abbitibbi  ;  il  semblait,  comme  une  île  naissante, 
émerger  du  sein  des  eaux,  tant  est  basse  la  pointe  de 
terre  sur  laquelle  il  est  bâti  (1).  »   * 

Il  ne  faut  pas  que  cette  appellation  de  «  fort  » 
éveille  en  vous  l'idée  d'une  forteresse  véritable,  avec 
des  remparts,  des  fossés  et  des  meurtrières;  non, 
les  forts  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  n'ont 
jamais  eu  cet  aspect  belliqueux  ;  c'était  simplement 
une  habitation  doublée  d'un  magasin,  construite  en 
murs  très  épais,  et  entourée  d'une  enceinte  de  pieux 
d'une  quinzaine  de  pieds  de  hauteur,  pour  la  préser- 
ver d'une  attaque  possible  des  sauvages  qui  auraient 
eu  quelque  sujet  de  mécontentement. 

Si  vous  jetez  un  regard  sur  la  partie  septentrionale 
de  l'Amérique  britannique,  vous  verrez  (ju'à  certains 
endroits  particulièrement  favorables,  le  long  des 
grandes  rivières,  mais  surtout  à  leur  embouchure,  de 
même  qu'à  la  décharge  des  lacs  de  quelque  impor- 
tance,  depuis  le  Labrador  jus([u'aux  Montagnes- 
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(l)  Ce  fort  date  de  1811. 
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Rocheuses,  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  avait 
établi  des  postes^  où  les  Indiens  de  la  région  envi- 
ronnante venaient  apporter  leurs  pelleteries  et  faire 
leurs  achats  de  provisions  «.t  de  vêtements.  Ces 
pelleteries  étaient  ensuite  transportées  dans  des 
canots  manœuvres  par  des  hommes  au  service  de  la 
Compagnie,  jusqu'aux  factoreries  de  York  et  de 
Moose,  situées,  la  première  à  l'embouchure  do  la 
rivière  Nelson,  sur  la  baie  d'Hudson,  la  seconde,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Albany,  au  fond  de  la 
baie  James  (1).  De  là  elles  étaient  expédiées  en  An- 
gleterre sur  les  navires  de  la  Compagnie,  qui  fai- 
saient en  moyenne  deux  voyages  par  an.  Au  retour,  ils 
apportaient,  dans  des  caisses  doublées  de  fer  blanc, 
toutes  les  marchandises  dont  la  Compagnie  avait  be- 
soin pour  faire  ses  échanges  avec  les  Indiens  (2). 

«  A  notre  arrivée,  nous  pûmes  facilement  remar- 
quer une  grande  différence  entre  les  sauvages  de  ce 
poste  et  ceux  des  forts  William  et  Témiskamingue  : 
car,  bien  qu'ils  fussent  près  d'une  centaine  réunis 
dans  ce  moment,  à  peine  y  en  eut-il  quelques-uns, 
déjà  chrétiens,  qui  vinrent  nous  saluer.  Quant  aux 
infidèles,  ils  semblaient  nous  fuir.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  trois  jours,  et  après  que  nous  leur  eûmes  fait 
nous-mêmes  plusieurs  visites  dans  leurs  cabanes. 


I 


(1)  Partie  sud  de  la  baie  d'Hudson  à  laquelle  le  navigateur 
anglais  James  a  laissé  son  nom. 

(2)  A.  Bruies,  VOutaouais  supérieur. 
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causant  familièrement  avec  eux  et  caressant  leurs 
enfants,  qu'ils  commencèrent  à  s'apprivoiser  et  à  se 
rendre  aux  exercices.  Ces  Indiens,  j'énéralement 
j)lus  grossiers  que  ceux  de  TOutaouais,  sont  d'une 
voracité  incroyable  ;  ils  mangent  ou  plutôt  ils  dévo- 
rent une  quantité  énorme  de  viandes  et  de  poissons. 

«  L'accueil  que  nous  avions  regu  ne  nous  pro- 
mettait pas  de  la  part  des  Abbitibes  un  concours 
bien  empressé.  Heureusement  l'arrivée  d'une  quin- 
zaine de  sauvages  de  Témiskamingue,  (jui  venaient 
de  Moose,  fut  pour  la  peuplade  une  vraie  bénédic- 
tion du  ciel.  Gomme  ils  devaient  rei)artir  le  lende- 
niam,  ces  braves  et  fervents  néophytes  voulurent 
tous  se  confesser  ;  nous  dûmes  passer  une  partie  de 
la  nuit  à  les  entendre.  Avant  de  s'embarquer,  ils 
assistèrent  à  la  sainte  Messe  avec  un  recueillement 
admirable.  —  «  Voilà  une  troupe  de  saints,  me  dit 
un  Canadien  qui  voyageait  avec  eux  :  nuit  et  jour  ils 
prient  ou  ils  chantent  des  louanges  de  Dieu.   » 

«  Leur  bon  exemple  produisit,  Dieu  merci,  sur 
ceux  d'Abbitibbi  un  changement  sensible.  Dès  ce 
moment,  nous  eûmes  la  consolation  de  les  voir  plus 
assidus  à  tous  les  exercices  de  la  mission,  et  corres- 
pondre à  nos  soins  avec  une  fidélité  parfaite. 

*  J'ai  hâte  de  le  dire^  mon  révérend  père,  s  li reste 
encore  dans  ce  poste  plus  d'une  âme  infidèle,  dont 
nous  avons  à  déplorer  le  malheureux  état,  il  y  en  a 
aussi  un  grand  nombre  qui  déjà  font  la  gloire  de  la 
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Religion  ot  l'édification  de  lenrs  (compatriotes.  Là, 
comme  dans  les  autres  stations,  on  trouve  chez  les 
nouveaux  chrétiens  des  vertus  (ju'on  ne  rencontre 
plus  ailleurs.  Ils  sont  surtout  fortement  pénétrés  dr 
la  pensécî  des  biens  éternels.  L'espérance  d'une  autre 
vie  leur  fait  endurer  avec  beaucoup  de  patience,  et 
quelquefois  avec  joie,  la  faim,  le  froid,  et  tous 
genres  de  maux  auxquels  ils  sont  exposés. 

—  «  Pauvres  enfants,  leur  disait  un  jour  M. 
Moreau,  vous  êtes  bien  malheureux  ici-bas  ;  je  suis 
bien  vivement  touché  de  vos  misères. 

—  «  Cela  est  vrai,  mon  Père,  répondit  une  pauvre 
veuve,  dont  la  fille  est  depuis  longtemps  malade  ; 
quelquefois  je  suis  tentée  de  me  décourager  et  d(> 
céder  au  murmure  ;  mais  aussitôt  je  me  dis  :  Fh 
quoi  î  je  perdrais  confiance  en  Celui  qui  a  tant  se 
fert  pour  me  gagner  le  ciel,  et  (jui  me  récompensera 
de  tout  ce  que  j'endure  pour  son  amour!  Cette  pensée 
me  console,  et  je  prie  ;  et  (fuand  j'ai  prié,  je  ne  sens 
plus  mes  peines.  » 

«  Ces  boas  néophytes  se  laissent-ils  aller  à  quelque 
faute,  ils  tombent  aussitôt  à  genoux,  et  ils  disent  : 
0  toi  y  mon  Maître,  qui  as  été  blessé  pour  moi,  prends 
pitié  de  moi  et  pardonne-moi  ma  faute.  Le  récit 
qu'on  leur  ferait  de  la  pénitence  des  solitaires  et  de 
la  pauvreté  des  religieux  ne  produirait  sur  eux  aucune 
impression,  car  la  vie  qu'ils  mènent  est  bien  plus 
dure,  et  ils  ne  possèdent  pas  une  obole  sous  le  soleil. 
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J.i^iir  parle-t-on  do  la  beauté  dos  grandes  villes,  dos 
avantages  (|ue  procurent  les  arts  et  l'industrie,  ils  no 
tôinoignent  (jue  de  rindifférenoe.  Mais  ils  se  mon- 
ti'ont  enchantés,  si  on  leur  décrit  la  niagnificeneiî 
(le  nos  églises,  la  majesté  de  nos  cérémonies  reli- 
<»iouses.  Poussant  alors  un  soupir,  ils  s'écriont  : 
«  Oh  î  qu'ils  sont  heiu^eux  les  priants  du  grand 
rillage  (Montréal)!  Que  n'avons-nous  de  pareilles 
cabanes  pour  la  prière  !  Ah  !  si  nous  pouvions  imiter 
les  priants  de  là-bas,  dont  tu  nous  parles  sou- 
vent!... » 

\)yx  lac  Abbitibbi  le  P.  Laverlochère  reprit  on 
toute  hâto  sa  direction  vers  TOutaouais.  Il  suivit 
ensuite  le  cours  de  cotte  rivière  jus([u'au  Grand-Lac, 
à  travers  beaucoup  de  difficultés  et  même  quelques 
accidents  dont  il  se  garde  de  parler  ici,  laissant  aux 
anges,  témoins  de  ses  souffrances,  le  soin  d'en  enre- 
gistrer les  mérites.  Néanmoins  on  les  devine,  ([uand 
ou  songe  aux  pénibles  portages  et  aux  ra|)ides  dan- 
gereux dont  le  voyage  était  semé.  Ce  qu'il  avait  craint 
(Hait  arrivé  :  les  sauvages  auxcjuels  il  avait  donné 
rendez-vous,  ne  pouvant,  faute  de  provisions,  atten- 
dre plus  longtemps  la  Robe  noire  à  ce  poste,  s'étaient 
déjà  retirés  sur  leurs  terres  de  chasse;  il  ne  restait 
plus  que  cinq  ou  six  familles.  M.  Moreau  baptisa  une 
jeune  fille  qui  se  mourait,  le  Père  entendit  quelques 
confessions,  après  quoi  ils  partirent  pour /iTanï/i^t^a- 
nahah. 
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Nous  y  trouvâmes,  continue  le  père,  huit  familles 
indiennes.  De  ce  nombre  était  celle  du  grand  chef 
Kitié  o'Kimaj  qui,  placé  en  observation  sur  un  mon- 
ticule, nous  regardait  venir.  Ce  SacJiem  était  vêtu 
tout  en  rouge.  11  portait  à  son  cou  trois  médail- 
lons à  l'effigie  du  dernier  roi  d'Angleterre^  de  la 
reine  Victoria  et  du  gouvernoui  du  Canada,  et^  de 
plus,  un  chapelet  et  la  médaille  miraculeuse.  Les 
(juatre  premiers  objets  ne  décorent  sa  poitrine 
(pi'aux  jours  de  jiarade  ;  quant  au  chapelet  et  à  la 
médaille,  il  ne  les  (juitte  jamais. 

«  Kitié  oKima  était  accompagné  d'un  chef  subal- 
terne. Aj)rës  qu'il  nous  eurent  donné  la  main,  le 
premier  nous  adressa  ces  paroles  :  «  Vous  êtes  salués 
de  nous,  nos  j)ères  les  Robes  noires.  Avec  quelle 
impatience  nous  désirions  votre  arrivée  !  Plusieurs 
familles  de  ma  tribu  sont  retournées  dans  leurs 
terres,  (pioi  (jue  j'aie  fait  j)Our  les  retenir  encore  : 
c'est  qu'elles  jeûnaient  depuis  deux  ou  trois  jours.  Et 
moi,  je  jeûnais  aussi,  mais  j'ai  voulu  vous  attendre. 
Nous  ne  serons  })as  seuls  ;  il  viendra  bientôt  d'autres 
Indiens,  quand  ils  sauront  Tarrivée  des  Robes 
noires.  » 

«  En  effet,  les  jours  suivants  il  arriva  une  dou- 
zaine de  familles  ;  nous  avions  en  tout,  y  compris 
les  enfants,  environ  soixante  personnes.  Nous  arran- 
geâmes sans  délai  la  cabane  qu'on  avait  dressée  1  an 
dernier  pour  les  exercices  de  la  iMission,  et  nous  y  pla- 
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râinesune  table  qui  nous  servit  d'autel.  Par  malheur, 
dès  le  lendemain,  M.  Moreau  tomba  malade  d'un  excès 
de  fatigue.  Au  cinquième  jour  cependant  il  put 
reparaître  au  milieu  des  sauvages  et  leur  adresser 
([U(4ques  instructions  ;  ce  qui  les  remplit  de  joie.  Ces 
néophytes  sentaient  que  nous  avions  peu  de  forces  et 
peu  ue  temps  à  leur  donner  ;  et  ils  tâchaient  d'y 
suppléer  par  l'empresement  et  le  zèle.  Nous  devons 
dire  qu'ils  ont  profité  de  nos  soins  au  delà  do  toute 
es])érance.  » 

Ce  que  sa  modestie  nous  cache,  c'est  qu'il  dut  se 
constituer  sœur  de  charité  pour  j)orter  secours  au 
bon  M.  Moreau.  Cette  œuvre  fraternelle  jointe  à  celle 
de  la  mission,  nous  donne  la  clef  de  ce  peu  de  forces 
dont  il  est  ici  question. 

A  son  retour,  il  aurait  volontiers  passé  quelques 
jours  à  Bytown  (aujourd'hui  Ottawa),  où  les  RR.  PP. 
Oblals  venaient  de  s'établir  ;  mais  des  affaires  im- 
portantes l'appelant  au  lac  des  Deux-Montagnes,  il 
partit  le  lendemain  pour  ce  poste,  où  il  reçut  de  la 
part  des  Messieurs  de  Saint-Sulpice  un  accueil  bien 
propre  à  lui  faire  oublier  les  peines  et  les  fatigues  de 
|soQ  long  voyage. 

Il  termine  ainsi  :  «  Je  ne  veux  point  finir  cette 
I lettre,  mon  révérend  Père,  sans  remplir  un  devoir 
de  reconnaissance  envers  les  agents  de  l'honorable 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Dans  tous  les  pos- 
tes que  nous  avons  visités,  ces  messieurs  ont  eu 
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pour  nous  toute  sorte  d'égards,  et  nous  ont  traités 
avec  celte  distinction  et  cette  noble  libéralité  qui  les 
caractérisent.  <> 

Ainsi  son  cœur  est  tout  à  la  reconnaissance  dos 
services  d^autriii,  comme  aussi  à  l'oubli  de  ses  succès 
aj)ostoli(|ues  et  de  ses  proj)rcs  souffrances. 
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Sommaire.  —  Sur  l'Outaouais.  —  Canadiens  noyés.  —  Terrible 
épreuve.  —  Seize  jours  de  mission.  —  Deux  cents  sauvages 
confessés  eL  communies.  —  Manière  de  se  confesser.  —  Que 
j'étais  malheureuse  !  —  Les  adieux  d'Abbitibbi.  —  Les  chefs 
de  trois  petites  tribus.  —  Cri  déchirant  du  Missionnaire. 


Si,  au  retour  de  chaque  voyage,  le  P.  Laverlo- 
chèrc  fait  connaître  le  résultat  de  sa  mission,  c'est 
(ju'il  est  heureux  de  s'acquitter  d'un  devoir,  soit  envers 
les  associés  de  la  Propagation  de  la  Foi,  dont  le  petit 
sou  lui  est  d'un  si  puissant  secours,  soit  envers  les 
premiers  pasteurs  des  diocèses  (1)  sur  les  confins  des- 
({uels  il  sème  la  bonne  semence,  soit  enfin  vis  à  vis 
des  membres  de  sa  Congrégation,  aux  prières  des-» 
(|uels  il  se  sent  redevable.  Chaque  fois  il  raconte  aux 
uns  ou  aux  autres  ({uelques  traits  de  la  miséricorde 
divine  sur  les  pauvres  indiens  qui  lui  sont  confiés  ; 
traits  bien  propres  à  dédommager  les  premiers  pas- 
teurs de  la  solUcitude  qu'ils  se  donnent 
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(1)  Diocèse  de  Québec,  de  Montréal  et  de  Torento. 
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participer  leurs  ouailles  aux  bienfaits  de  la  rédemp- 
tion, à  encourager  les  associés  de  la  Propagation  de 
la  Foi  dans  la  multiplication  de  leurs  aumônes, 
comme  aussi  à  enflammer  le  zèle  de  ses  frères  mis- 
sionnaires. C'est  souvent  à  plusieurs  personnes  à  la 
fois  qu'il  adresse  la  même  lettre  et  narre  les  mêmes 
faits.  Ainsi  en  est-il  de  la  lettre  suivante,  qui  fut  en. 
voyéeà  M^'  l'Archevêque  de  Québec,  et  au  R.  P.  Bel- 
Ion,  modérateur  des  scolastiques- oblats  au  Grand- 
Séminaire  de  Marseille.  Toutefois  comme  elles  dif- 
fèrent sur  quelques  points,  je  tâcherai  de  compléter 
l'une  par  l'autre. 


X  Longue  il,  22  septembre  1845. 

«  Mon  Révérend  Père, 

«  Vous  savez  déjà  que,  l'année  dernière,  je  fus 
chargé  de  porter  la  parole  du  salut  aux  sauvages  de 
rOutaouais.  Cette  année,  c'est  encore  sur  moi  qu'a 
l>esé  ce  redoutable  et  précieux  ministère.  J'ai  eu  pour 
compagnon  le  P.  André  Garin,  qui,  bien  que  peu 
familier  avec  la  langue  indienne,  a  beaucoup  contri- 
bué à  alléger  le  poids  de  mes  fatigues. 

«  Le  6  mai,  après  avoir  eu  le  bonheur  d'offrir, 
tous  les  deux,  l'auguste  Sacrifice,  et  nous  être  mis 
S.OUS  la  protection  de  Marie  Immaculée,  nous  par- 
tîmes de  Montréal  pour  aller  équiper  un  canot,  au  | 
lac  des  Deux-Montagnes.  Nous  avions  avec  nous  sept! 
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hommes  pour  le  conduire,  quatre  Iroquois,  deux 
Algonquins  et  un  Canadien.  Cette  diversité  d'origine 
faisait  de  notre  léger  esquif  une  petite  Babel  :  on  ne 
s'y  entendait  pas.  Le  soir,  quand  nous  avions  pris 
notre  modeste  repas,  et  le  matin,  avant  de  nous 
mettre  en  route,  nous  nous  divisions  en  trois  bandes 
pour  louer,  chacun  dans  sa  langue,  le  Dieu  des  na- 
ttons. 

«  En  remontant  l'Outaouais,  nous  eûmes  la  dou- 
leur d'apprendre  que  plusieurs  jeunes  canadiens  s'é- 
taient noyés  dans  cetle  rivière  qii'ils  descendaient 
sur  des  radeaux.  Hélas!  deux  ou  trois,  nous  dit-on, 
se  trouvaient  dans  un  état  d'ivresse?  Quel  réveil, 
grand  Dieu,  a  suivi  ce  délire  !  Bon  nombre  de  chas- 
seurs à  qui  nous  racontâmes  cet  accident  >  en  con- 
çurent une  impression  salutaire,  et  plusieurs  deman- 
dèrent à  se  confesser.  Les  eaux  de  l'Outaouais  étaient 
si  hautes  que  nos  sept  rameurs  eurent  une  peine  in- 
croyable à  atteindre  le  fort  des  Petites  Allumettes ^ 
où  nous  arrivâmes  le  23  mai.  C'était  le  premier  poste 
que  je  devais  évangéliser. 

«  Je  ne  sais  quel  noir  pressentiment  s'emparait  do 
moi,  à  l'approche  de  cette  station,  qui  pourtant  m'é- 
tait bien  chère.  Le  bruit  avait  couru  que  la  mort  y 
avait  exercé  ses  ravages,  l'hiver  dernier;  j'en  eus 
bientôt  la  triste  preuve  sous  les  yeux.  A  peine  débar- 
(jué,  je  vis  venir  à  moi  une  quinzaine  de  femmes, 
tenant  au  bras  des  enfants  encore  en  bas  âge  : 


m 


■H-: 


m 


\'\  '  il 


54 


LE  PKllE  LAVEllLOCHÈllE 


mm' 


«  —  Nos  maris  sont  partis  !  me  dirent-elles  toutes 
ensemble. 

«  —  Où  sont-ils  donc  allés,  mes  enfants?  leur 
demandai- je. 

«  —  Là-haut,  je  pense,  me  ré[)ondit  l'une  d'elles, 
«  jetant  vers  le  ciel  un  regard  plein  de  larmes  ;  puis. 
«  elle  ajouta  :  Oh  !  si  tu  savais,  mon  Père,  combien 
«  j'étais  triste  cet  hiver  dans  le  bois,  lorsqu'il  a  été 
«  visité  parla  mort,  mon  mari  ?  «  Je  ne  verrai  donc 
«  plus  la  robe  noire  !  Plaise  à  Dieu  que  je  la  revoie, 
«  pour  qu'elle  me  purifie  de  mes  péchés  !  »  C'était 
«  ainsi  qu'il  disait,  mon  mari.  » 

«  Plusieurs  autres  me  répétèrent  la  même  plainte, 
avec  un  accent  qui  me  navrait  le  cœur.  L'année  der- 
nière ,  en  quittant  ces  chers  Indiens,  nous  laissions  bien 
quelques  malades,  mais  nous  n'aurions  jamais  pensé 
que  la  mort  en  dût  frapper  un  aussi  grand  nombre. 
Trente  et  un,  dans  la  force  de  l'âge,  ont  succombé 
pendant  l'hiver .  La  plupart  avaient  embrassé  la  So- 
ciété de  Tempérance  et  vivaient  fort  chrétiennement. 

«  J'avais  déjà  tellement  pris  en  affection  ce  trou- 
peau désolé,  que  je  ne  le  quittai  qu'à  regret.  Je 
consacrai  sept  jours  entiers  à  mon  ministère  dans  ce 
poste,  pendant  lesquels  je  confessai  bon  nombre  de 
personnes.  Tandis  que  nos  rameurs  chargeaient  le 
canot,  et  que  mes  chers  enfants  étaient  là,  tristes  et 
silencieux,  une  femme  s'approche  de  moi  d'un  air 
mystérieux,  et  me  dit  î  «  Kioui  minin  keko  nosse, 


toutes 

?  leur 

['elles, 
;  puis, 
mbien 
l  a  été 
i  donc 
revoie, 
C'était 

plainte, 
30  der- 
ns  bien 
s  pensé 
ombre, 
îcombé 
;  la  So- 
ement. 
îe  trou- 
ret.  Je 
dans  ce 
ibre  de 
nent  le 
•istes  et 
'un  ail' 
9  7iosse, 


APOTRE  DK  LA  BAIE  D'HUDSON  55 

«  je  veux  te  donner  ([uelque  chose,  mon  Père.  »  En 
même  temps  elle  me  présente  une  cassette  de  sucre 
d'érable,  en  ajoutant  :  «  Quand  le  sucre  a  coulé  de 
«  l'arbre,  j'ai  pensé  à  toi,  et  j'ai  dit  :  Voilà  ce  que 
<'  je  donnerai  à  notre  Père,  la  robe  noire,  lorsqu'il 
«  viendra  nous  instruire  de; la  sainte  prière  du  Grand 
«  Esprit.  »  J'aurais  fait  nue  peine  t^xtrème  à  cette 
femme,  en  refusant  son  modeste  présent  ;  car  c'est 
(le  tout  son  cœur  que  le  sauvage  donne. 


* 


«  A  trente  lieues  du  poste,  nous  rencontrâmes 
une  huitaine  de  familles  qui  venaient  à  la  Mission. 
Je  fus  donc  obligé,  pour  dédommager  ces  braves 
gens,  de  m'arrèter  deux  joiu's  au  milieu  de  leurs 
tentes.  Je  les  confessai  tous,  et  après  leur  avoir  dit 
la  sainte  Messe,  où  quel([ues-uns  communièrent, 
nous  nous  remîmes  en  route. 

«  Quinze  lieues  plus  loin,  au  passage  d'un  rapide 
appelé  l'Eveillé,  nous  attendait  uae  terrible  épreuve. 
Arrivés  au  pied  de  cette  chute,  qui  peut  avoir  trois 
milles  de  longueur,  nous  dé|)Osâmes  à  terre  la 
moitié  de  notre  charge  pour  remonter  plus  aisément, 
et  je  restai  là  pendant  que  le  P.  Garin  franchissait 
le  premier  ce  mauvais  pas.  Nos  hommes,  après  l'avoir 
transporté  à  l'autre  extrémité  du  rivage,  devaient 
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venir  me  prendre  h  mon  tour,  et  avec  moi  le  reste 
de  nos  effets.  Trois  heures  s'étaient  déjà  écoulées, 
et  je  commençais  à  être  inquiet  pour  nos  rameurs, 
quand  tout  à  coup  je  les  vis  venir  à  travers  les  bois, 
mouillés  jusqu'aux  os  et  pâles  comme  la  mort.  Ils 
me  racontèrent,   tremblant  encore,   l'accident  qui 
leur  était  arrivé.  Ils  redescendaient  vers  moi,  et  le 
canot,  entraîné  par  le  courant  et  poussé  par  un  vent 
impétueux,  voguait  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  quand 
il  heurta  contre  un  tronc  d'arbre  qui  le  brisa  en  deux. 
Tous  les  hommes  tombèrent  dans  l'eau,  et  ce  ne  fut 
qu'à  grand'peine  qu'ils  gagnèrent  le  rivage.  Deux 
se  seraient  infailliblement  noyés,  si  les  autres,  très 
habiles  nageurs,  ne  leur  eussent  porté  secours.  Sans 
prendre  un  instant  de  repos  ils  retournèrent  au  fort 
des  Alhimettes,  pour  y  acheter  une  nouvelle  barque 
qui  fût  propre  à  continuer  le  périlleux  voyage. 

«  Pour  moi,  j'éprouvais  une  peine  extrême,  eu 
songeant  à  l'anxiété  dans  laquelle  se  trouvait  lo 
P.  Garin.  Demeuré  seul  en  haut  du  rapide,  à  une 
lieue  au-dessus  de  nous,  sur  la  rive  opposée,  sans 
feu,  sans  vivres,  sans  sa  Voir  ce  que  nous  étions 
devenus,  et  nous  croyant  tous  noyés,  il  dut  passer 
une  nuit  affreuse.  Il  avait  près  de  lui  tous  les  baga- 
ges, et  moi  toutes  les  provisions.  Ce  fut  le  lendemain 
soir  seulement,  qu'il  trouva  par  hasard  un  morceau 
de  pain,  que  le  cuisinier  avait  jugé  à  propos  do 
«lettre  dans  un  sac  avec  nos  chaussures.  Oh  1  qu'une 
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séparation  de  ce  genre  fait  bien  sentir  ce  que  vaut 
un  frère  et  un  ami  î  Le  canot  (1)  qui  me  transporta 
au  delà  du  fleuve  n'avait  pas  encore  atteint  le  rivage, 
que  déjà  nous  étions  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
La  joie  de  nous  retrouver  nous  fit  vite  oublier  nos 
peines.  Nous  passâmes  là  cjuatre  jours  ])our  attendre 
nos  hommes,  qui  revinrent  enfin  avec  un  grand 
canot. 

«Le  lieu  où  nous  étions  campés  était  une  espèce 
de  cimetière  :  sept  petits  tertres  nous  indiquaient 
que  des  voyageurs,  moins  heureux  que  nous,  avaient 
péri  dans  ce  lieu,  quelque  temps  auparavant.  Nous 
eûmes  le  bonheur  d'y  offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe.  Oh  !  comme  je  remerciai  le  Seigneur  de  sa 
sainte  [jrotection,  et  le  priai  d'accorder  le  repos  éter- 
nel à  ces  infortunés  dont  les  cendres  ne  seront 
jamais  visitées  par  une  mère,  peut-être  inconsolable! 

«  Voilà  le  seul  accident  remarquable  que  j'aie  à 
vous  signaler,  mon  Révérend  Père,  bien  qiie  plus 
d'une  fois  encore  notre  frêle  barque  ait  failli  périr  et 
quelques-uns  de  nos  hommes  se  noyer.  Pour  les  deux 
missionnaires,  ils  n'ont  couru  aucun  danger  immi- 
nent. Marie  Immaculée,  leur  auguste  mère,  veillait 
sans  cesse  sur  leurs  jours. 

«  De  là  nous  poursuivîmes  notre  route  vers  Témis- 

(1)  Ce  canot  était  celui  d'un  sauvage,  dont  le  Père  avait  envoyé 
implorer  le  secours  à  dix  lieues  de  là,  et  qui  avait  eu  la  charité 
de  répondre  à  son  appel . 
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kamingue,  où  nous  arrivàinos  hcureuscinent  lo 
11  juin.  Nous  y  étions  attendus  avec  impatience. 
J'eus  la  consolation  d'ap[)ren(h'e  (jue  sur  cent  vingt- 
cinq  personnes  agrégées.  Tannée  dernière,  à  la 
Société  de  Tempérance,  une  seule  avait  manqué  à 
son  engagement.  Vingt-cinq  autres  S(î  sont  empres- 
sées, sur  notre  invitation,  d'en  faire  partie.  Cette 
tendance  des  sauvages  vers  la  sobriété  vous  paraîtra 
d'autant  plus  admirable,  que,  depuis  l'arrivée  des 
blancs  parmi  eux,  l'ivrognerie  a  été  leur  passion 
dominante,  la  source  de  leurs  malheurs. 


j 


«  Il  existe  entre  Témiskamingue  et  le  Grand  Lac 
une  famille  dont  chaque  membre,  le  père  et  ses  neuf 
fils,  s'était  rendu  fameux  par  des  excès  de  tout 
genre.  C'était  la  terreur  delà  contrée.  Tous  les  ans 
il  en  venait  quelques-uns  au  poste  durant  la  Mission  ; 
mais  jamais  ils  n'avaient  songé  à  se  faire  instruire. 
Deux  jours  avant  notre  départ  de  Témiskammgue, 
j'appris  que  le  père  était  campé  à  peu  de  distance. 
Je  vais  le  trouver,  et,  pensant  au  divin  Pasteur  qui 
recherchait  avec  tant  d'ardeur  et  de  tendresse  la  bre- 
bis  égarée,  je  l'aborde,  je  Tembrasse,  je  lui  parle  de 
la  bonté  de  Dieu  et  de  sa  justice,  je  lui  montre 
l'image  du  Sauveur  mort  sur  la  croix  pour  notre 
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amour.  Il  parut  tout  étonnô  de  ma  démarclie,  et  Je 
crus  remarquer,  sur  cette  vieille  et  hideuse  fij»ure, 
(fuel(|ue  chose  de  moins  repoussant,  depuis  que  je 
lui  parlais  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  pour  les 
coupables  re[»i3ntants.  Je  le  revis  le  même  soir  ;  et  le 
lendemain  il  vint  encore  me  trouver,  me  demandant 
si  je  partais  déjà,  si  je  ne  reviendrais  pas  Tannée 
prochaine.  Toutes  ces  ([uestions  il  me  les  ach'es- 
sait  avec  lui  accent  (fui  attestait  le  triomphe  d(^  la 
grâce,  et  me  faisait  bien  augurer  de  son  retour  à  la 
vertu.'  ■  '  '■■-  '■  -'■  '    '   '"       "^■'^-' 

«  Nous  quittâmes  Témiskamingue  a[)rès  seize 
jours  de  mission.  Plus  de  deux  centssauvages  s'étaient 
confessés  ;  un  grand  nombre  avait  participé  à  la 
divine  Eucharistie,  quekjues-uns  pour  la  pre- 
mière fois;  (|uinze  personnes  ont  reçu  le  bienfait 
de  la  régénération,  et  parmi  elles  trois  adultes,  un 
homme  et  deux  femmes,  dont  l'une  nous  édifie 
d'autant  plus  par  sa  ferveur,  que  sa  conversion 
s'était  fait  plus  longtemps  attendre.  Tant  qu'a  duré 
la  cérémonie  de  son  baptême,  elle  n'a  cessé  de  ver- 
ser des  larmes,  qui  montraient  la  vivacité  de  sa  foi  et 
de  son  repentir.  Je  la  vis  ensuite  ;  elle  pleurait 
encore,  mais  c'était  de  joie. 

«  — Que  j'étais  malheureuse,  mon  Père,  me  dit- 
«  elle,  avant  que  le  Grand-Esprit  meut  prise  en 
«  pitié  î  Depuis  le  jour  où  la  Robe  noire  me  prévint 
«  qu'à  moins  d'un  changement    de    vie,   je   ne 


mi 


lil 


II 


i 


4 


iiMi! 


^ 


LE  PKRE  LAVEnLOCHfcUK 


*  pourrais  être  comptée  du  nombre  ries  chrétiens,  je 
«  n'ai  pas  eu  nn  moment  de  re|)os.  Souvent,  pen- 
«  dant  que  je  dormais,  il  me  semblait  que  j'étais 
«  précipitée  dans  le  jjjouffre  (l'enfer).  Alors  je 
«  méveillais  tout  effrayé(>,  et  je  promettais  au  Grand- 
«  Esprit  de  faire  tout  ce  que  m'avait  conseillé  la 
«  Robe  noire  ;  mais  toujours  j'étais  vaincue  par  le 
«  Machi-manitoii  (démon).  La  vue  des  saintes 
«  graines  de  la  prière  (le  chapelet),  et  surtout  la 
«  Sainte  figure  de  Marie  (la  médaille)  que  mes 
«  enfants  portaient  à  leur  cou,  faisaient  sur  moi 
«  une  vive  impression.  Depuis  l'année  dernière, 
«  j'habite  avec  mon  fils  ;  tous  les  jours  nous  comp- 
«  tiens  ensemble  les  saintes  graines  de  la  prière  ; 
0  cela  me  faisait  du  bien,  et  je  sentais  de  plus  en 
«  plus  augmenter  en  moi  le  désir  du  baptême.  Que 
«  Tannée  parut  longue  î  Plût  à  Dieu  qu'elle  vint  vite 
«  la  Robe  noire!  me  disais-je,  elle  m'obtiendrait 
«  peut-être  miséricorde.  C'était  la  pensée  de  tous 
«  mes  jours  pendant  ce  triste  hiver.  Voici  une  lettre 
«  de  mon  fils,  écrite  pour  toi  avant  de  partir  pour 
«  Kithi-Kami  (la  Baie  d'Hudson).  » 

«  J'ouvris  aussitôt  cette  lettre  et  je  lus  ce  «fu 

suit  :    «  A  toi  mes  saints  et  mes  pensées   m  n  peie 

«  la  Robe  noire.  J'emporte  un  gran»      .tgret   d( 

«  Témiskamingue,  car  tu  vas  y  venii ,   ^t  jr  ne  te 

*  verrai  pas,  je  ne  pourrai  pas  t'ouvrir  mon  âme 
«  pour  que  tu  la  purifies.  Que  je  suis  malheureux  ! 
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«  Pense  à  moi,  prends  pitié  de  ma  mère,  elle  a  un  si 
«  grand  désir  d'être  baptisée,  cpi'elle  vit  déjà  comme 
«  si  elle  était  chrétienne .   > 

«  Lorsque  j'eus  parcouru  cette  lettre,  je  dt  mandai 
à  ma  néophyte  pourquoi  elle  ne  me  l'avait  pas  mon- 
trée plus  tôt.  levais  te  le  dire,  reprit-elle  :  *  Quand 
«  mon  fils  t'écrivait,  il  était  désolé  en  songeant  qu'il 
«  ne  verrait  |)oint  la  Robe  noire,  et  moi  je  me  disais  : 
«  Je  suis  bien  plus  malheureuse,  il  est  baptisé  mon 
«  fils  !  Je  ne  pensais  pas  à  autre  chose.  Mais  le  bon* 
«  heur  rend  la  mémoire.  Si  tu  rencontres  mon  fils  à 
«  Abbitibbi,  annonce-lui  bien  cpie  sa  mère  était  chré- 
«  tienne,  quand  elle  t'a  remis  sa  lettre.  » 


* 


;e  «îu 


«  De  Témiskaminge  à  Abbitibbi  le  trajet  se  fit  en 
neuf  jours.  Nous  trouvâmes  ^eu  de  sauvages  à  ce 
poste  :  la  plupart  des  chasseurs  étaient  partis  pour 
Moose,  et  les  femmes  étaient  allées  tendr  j  des  filets 
à  une  certaine  distance,  pour  avoir  de  quoi  se  nour- 
rir durant  la  Mission. 

«  La  chrétienté  d'Abbitibbi  est  encore  peu  nom- 
breuse, mais  il  serait  difficile  d'en  trouver  une  plus 
fervente.  A  toutes  les  heures  de  la  nuit,  j'entendais 
ces  pieux  néophytes  prier,  chanter  ou  réciter  en- 
semble le  chapelet. 
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«  La  privation  de  chapelle  a  été  jus«prà  présent 
un  obstacle  à  l'instruction  ticîs  Abbitibbes.  Obligés 
de  leur  faire  le  catéchisme  en  i)leiii  air,  l'inconstance 
du  climat  nous  forçait,  presque  à  chacjue  fois,  de 
nous  retirer  dans  nos  cabanes  aussitôt  lexcercice 
commencé  ;  mais,  grâce  à  la  générosité  de  Thonora- 
bl(^  Sir  Georges  Simpson,  gouverneur  de  la  Compa- 
pagniedela  Baie  d'Hudson  :  ona  dcja  pré|)aréle  Lois 
pour  construire  une  église  de  trente  pied  •  sur  vingt- 
cimj,  qui  pourra,  je  l'espère,  au  printemj)s  prochain, 
offrir  un  abri  à  la  plus  grande  partie  de  la  population. 

«  Cent  cinquante  personnes  ont  constamment 
assisté  aux  exercices  de  la  Mission.  Leur  manière  de 
se  confesser  est  assez  curieuse  pour  en  dire  un  mot. 
En  faisant  la  revue  de  leur  conscience,  ils  gravent 
des  caractères  symboliques  sur  un  morceau  d"é- 
corce  ;  un  homme  la  tête  en  bas,  par  exemple,  leur 
rappelle  qu'ils  se  sont  enivrés. 

«  Nous  avons  baptisé  dix- neuf  enfants  et  six 
adultes.  Parmi  ces  derniers  un  surtout  mérite  d'être^ 
cité  ;  c'est  un  jeune  chasseur  d'un  caractère  violent 
et  sanguinaire.  Il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  qu'il 
tua  sa  nièce  d'un  coup  de  fusil.  Depuis  le  jour  du 
meurtre,  ce  malheureux  n'a  goûté  de  repos  ni  jour 
ni  nuit,  selon  son  propre  aveu  :  «  Il  Mie  sembh^ 
«  toujours  voir  ma  nièce  devant  mes  yeux,  me  disait- 
«  il,  me  reprochant  de  l'avoir  tuée,  avant  qu'elle 
«  eut  reçu  le  baptême.  » — Il  était  l'année  dernièrr^ 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON 


63 


résent 
bligés 
stance 
is,  de 
îercice 
onora- 
ompa- 
le  Lois 
vingt- 
)chain, 
dation, 
mment 
iièrede 
n  mot. 
»ravent 
u  ue- 
?,  leur 

et  six 
d'êtri^ 
violent 
is  qu'il 
our  du 
ni  jour 
sembler 
disait- 
qu'ellc 
ernière 


brillant  de  jeunesse  et  de  santé  ;  maintenant  une 
maladie  intérieure  le  consume.  Je  n'ai  jamais  vil  pé- 
nitent plus  contrit  do  son  crime,  et  j'ai  cru  trouver 
un  motif  d'indulgence  à  son  égard  dans  son  état 
débile  et  la  vivacité  de  son  repentir . 

«  Nos  adieux  d'Abbitibbi  eurent  quelque  chose  de 
si  touchant  que  des  agents  protestants  dt»  la  Compa- 
gnie, venus  récemment  de  Moose^  en  furent  frappés. 
Figurez -vous,  mon  Révérend  Père,  plus  du  trois  cents 
sauvages,  la  ])lupart  infidèles,  agenouillés  au  bord 
du  lac,  et  le  Missionnaire  debout  dans  son  canot, 
levant  au  ciel  ses  mains  habituées  à  bénir,  et,  les 
yeux  plems  de  larmes,  j)riant  le  Père  des  miséri- 
cordes de  daigner  jeter  un  regard  de  compassion 
sur  cette  portion  de  son  héritage.  «  Non,  me  disait 
«  un  protestant,  témoin  de  ce  spectacle,  non,  je 
«  n'avais  encore  rien  vu  de  si  attendrissant .  —  Ce 
«  n'était  pourtant  pas  mon  éloquence,  lui  répondis- 
«  je,  qui  captivait  cette  foule  d'Indiens,  puisque, 
«<  comme  vous  le  savez,  je  puis  à  peine  les  conq)ren- 
«  dre  ;  c'était  la  divine  influence  de  la  Religion  qu(î 
«  je  me  suis  efforcé  de  leur  faire  connaître  ;  c'était  la 
«  I  résence  de  celui  qui  a  dit  :  Qui  vous  écoute, 
«  m'écoute!  »  ' 

«  D'Abbitibbi  au  Grand-Lac,  nous  voyageâmes 
en  compagnie  de  plusieurs  sauvages,  qui  condui- 
saient des  canots  chargés  de  marchandises.  Ce  fut 
i  n!^  occasion  pour  nous  d'exercer  notre  ministère  le 
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long  de  la  route.  Après  avoir  rainé  toute  la  journée, 
ces  bons  Indiens  ne  trouvaient  pas  de  meilleur  délas- 
sement que  de  venir,  le  soir,  se  confesser  et  enten- 
dre la  parole  de  Dieu . 

«  Un  soir,  tandis  que  nous  étions  occupés  à  dres- 
ser notre  tente,  arrivèrent  près  de  nous  plusieurs 
néophytes  qui  avaient  suivi  les  exercices  de  la  Mis- 
sion à  Témiskamingue.  Je  leur  demandai  où  ils 
allaient.  «  Nous  venons  te  voir,  me  répondirent-ils. 
«  Enfants  des  forêts,  nous  nous  sommes  dit  :  Il  pas- 
«  sera  bientôt,  notre  bon  Père  la  Robe  noire.  Allons 
«  au-devant  de  lui  pour  camper  près  de  sa  tente.  »  Ces 
braves  gens  avaient  déjà  fait  cinq  journées  de  mar- 
che; ils  nous  accompagnèrent  encore  deux  jours, 
puis,  forcés  de  rentrer  enfin  dans  leurs  familles,  ils 
nous  demandèrent  de  l'eau  bénite,  et  s'en  retour- 
nèrent contents. 


«  Arrivés  au  Grand-Lac,  nous  fûmes  agréable- 
ment surpris  de  voir  les  chefs  de  trois  petites  tribus 
qui  fréquentent  ce  poste,  c'est-à-dire  le  chef  du  lieu, 
celui  de  Kanihouanakag  et  celui  de  MichikonahU 
kong,  réunis  dans  un  même  camp.  Je  savais  qu'autre- 
fois l'esprit  de  jalousie  les  tenait  séparés.  Otichkoua- 
gonviy  chef  de  Michikonahikong ,  vint  au-devant  de 
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moi,  suivi  des  doux  autres,  et  d'une  soixantaine  de 
personnes  ;  il  tenait  à  la  main  la  lettre  que  M^"^  Té- 
vêque  de  Montréal  lui  avait  fait  parvenir  l'hiver  der- 
nier, et,  me  la  présentant,  il  me  dit  : 

«  Tu  es  salué  par  nous,  mon  Père.  L'été  dernier, 
«  lorsque  notre  ancien  Père  (M.  Moreau)  passa  au 
«  Grand- Lac,  il  était  malade,  et  ne  put  ni  nous  con- 
«  fesser  ni  nous  instruire,  ce  qui  nous  affligea  beau- 
«  coup;  car  nous  étions  ici  plusieurs  qui  voulions 
'  nous  purifier  de  nos  péchés.  Grande  donc  a  été 
«  notre  joie,  lorsque  l'hiver  dernier  nous  avons  reçu 
«  une  lettre  du  Gardien  de  la  prière  ;  il  nous  disait: 
«  Vous  serez  visité  parles  Robes  noires  au  printemps 
«  prochain.  C'est  ce  que  moi,  Gardien  de  la  prière 

<  à  Montréal,  fais  savoir  à  Otichkouagonvi,  chef  de 
«  Michikonahikong ,  pour  qu'il  en  avertisse  tous  les 

<  jeunes  gens.  »  Voilà  ce  que  m'a  écrit  le  Gardien 
«  de  la  prière  :  aussi  j'ai  eu  soin  de  l'annoncer  à 
«  tous  ceux  de  ma  tribu.  De  plus,  comme  depuis 
«  longtemps  le  chef  du  Grand-Lac  et  moi  nous  ne 
«  campions  plus  ensemble,  j'étais  affligé  de  nos  dis- 
«  sensions;  pour  y  mettre  un  terme,  j'allai  le  trou- 
«  ver,  je  lui  fis  connaître  ce  que  voulait  de  nous  le 
«  Gardien  de  la  prière,  et  nous  cimentâmes  de  nou- 
«  veau  la  paix.  Désormais  nos  tentes  seront  unies 
«  aussi  bien  que  nos  cœurs.  Nous  espérons  que  notre 

<  exemple  sera  suivi  par  tous  les  guerriers  des  deux 
«  tribus.  Que  vous  semble,  ajouta-t-il,  en  s'adressant 


66 


LE  PÈRE  LAVERLOCHÈRE 


«  à  l'assemblée  ?  »  Chacun  répondit  par  un  signe  ap- 
probatif ,  et  l'orateur  s'assit  au  milieu  des  siens. 

«  Ce  bon  néophyte  avait  construit  lui-même,  à 
Michikonahikong ,  une  grande  cabane  d'écorce,  des- 
tinée à  servir  de  chapelle.  Elle  pouvait  contenir  cent 
soixante  personnes.  C'est  là  que  j'ai  fait  ma  dernière 
mission,  qui  a  duré  neuf  jours.  Plus  de  deux  cents 
sauvages  y  ont  pris  part,  et  m'ont  fait  oublier,  par 
la  vivacité  de  leur  foi,  toutes  les  fatigues  du  ministère 
apostolique. 

'  «Je  les  quittai  le  5  p/^ût,  et  après  avoir  descendu 
pendant  neuf  jours  la  rivière  Gatineau,  sur  une  pi- 
rogue que  m'offrait  ÏQÛiQiOtichkouagonm,  j'arrivai 
à  onze  heures  du  soir. 

«  Je  m'arrête  ici,  mon  Révérend  Père.  Les  détails 
qiie  je  viens  de  vous  soumettre  suffiront,  je  pense, 
pour  constater  le  développement  que  prend  chaque 
jour  le  catholicisme  dans  ses  régions  reculées,  et 
pour  vous  donner  une  idée  des  progrès,  autrement 
considérables,  qu'y  fera  l'Evangile,  lorsque  des  mis- 
sionnaires pourront  se  fixer  au  milieu  des  tri  >us. 
Cette  église,  qui  n'est  encore  qu'à  son  berceau,  pour- 
rait, sous  peu,  être  citée  comme  une  chrétienté  mo- 
dèle, si  elle  avait  plus  de  secours  religieux.  Il  n'est 
pas  téméraire  de  le  penser,  quand  on  voit  plusieurs 
indiens  se  maintenir  toute  l'année  dans  la  grâce  de 
Dieu,  bien  qu'ils  ne  jouissent  de  la  présence  du  prêtre 
que  durant  quelques  jours . 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D'flUDSON 


67 


e  ap- 

ae,  à 
,  des- 
r  cent 
rniëre 
cents 
sr,  par 
aistère 

scendu 

ane  pi- 
l'arrivai 


détails 


«  Ah  !  si  jamais  le  nombre  des  ouvriers  aposto- 
liques permettait  de  proportionner  les  secours  aux 
besoins,  toutes  ces  tribus  qui  peuplent  le  nord  de  l'A- 
mérique ,  et  qui ,  pour  la  plupart,  demandent  des  Robes 
noires,  seraient  bientôt  membres  de  la  grande  fa- 
mille catholique.  Que  de  fois  j'ai  jeté  des  regards 
d'une  sainte  envie  sur  ces  pauvres  sauvages  de  la 
Baie  d'Hudson,  qui  nous  appellent  à  grands  cris,  et 
qu'à  notre  défaut  les  ministres  de  l'erreur  vont  peut- 
être  envahir  ;  car  on  dit  que  les  frères  Moraves  s'é- 
tendent chaque  jour  davantage  dans  ces  contrées  ! 

«  Veuillez  prier  pour  moi,  mon  Révérend  Père, 
et  me  croire  votre  affectionné  confrère, 

«  Laverlochère,  0.  m.  I  » 

Entre  les  lignes  de  cette  lettre,  vous  avez  senti 
l'âme  du  missionnaire  que  n'absorbe  pas  seul  le  côté 
matériel  de  son  ministère.  Les  âmes,  voilà  l'unique 
objet  de  ses  attentions.  Aussi,  pour  les  âmes,  il  est 
père,  il  er.t  mère,  il  est  pasteur  ;  et  les  âmes,  quelles 
qu'elles  soient,  sont  ses  chères  brebis  ;  il  court  même 
de  préférence  à  la  recherche  des  plus  égarées.  Les 
a-t-il  fait  rentrer  au  bercail,  il  les  embrasse,  il  les 
presse  sur  son  cœur,  il  les  porte  sur  ses  épaules  à 
l'instar  du  divin  Maître.  Son  âme  d'apôtre  s'identifie 
avec  ses  ouailles  :  il  souffre  de  leurs  douleurs,  il  jouit 
de  leurs  joies,  il  pleure  avec  les  enfants,  avec  les 
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mères,  il  s'apitoie  sur  les  pauvres  pécheurs,  surtout 
sur  les  plus  endurcis. 

Vous  avez  senti  également  Tâme  de  l'ami  vrai, 
lorsque,  retrouvant  son  confrère  qu'il  croyait  perdu, 
il  l'étreint  chaleureusement  dans  ses  bras  et  verse 
sur  lui  des  larmes  de  tendresse. 

Le  cri  déchirant  par  lequel  il  termine  cette  lettre 
est  digne  d'un  François  Xavier.  Le  même  cri 
s'échappe  de  son  cœur  dans  le  récit  qu'il  fait  à 
M^'  l'Archevêque  de  Québec^  au  retour  de  la  même 
course  apostolique.  «  Oui,  Monseigneur,  en  voyant 
«  de  pauvres  enfants  des  bois  venir  parfois  de  très 
«  loin  pour  voir  le  prêtre  et  le  prier  d'aller  chez  eux 
«  pour  leur  faire  connaître,  ainsi  qu'ils  disent,  la 
«  sainte  prière  du  grand  Manitou ^Xq  Missionnaire 
«  a  le  cœur  navré  de  douleur  ;  car  il  n'a  pour  leur 
«  consolation  que  des  paroles  d'espérance  !  Souvent, 
«  au  milieu  des  forêts,  considérant  d'un  côté  les 
«  bonnes  dispositions  des  sauvages,  et  de  l'autre 
«  leur  ignorance,  je  me  suis  dit,  dans  un  sentiment 
«  profond  de  tristesse  :  «  Oh  !  que  ne  puis- je,  mon 
«  Dieu,  faire  entendre  ma  voix  aux  ministres  du 
«  sanctuaire  jusqu'au  delà  des  mers,  pour  leur  faire 
«  envisager  cette  immense  moisson  déjà  blanchie  ! 
«  Que  ne  puis- je  surtout  m'adresser  à  chaque  famille, 
«  à  chaque  membre  de  la  société  catholique  et  leur 
«  dire  :  Heureux  chrétiens,  qui  avez  sucé  avec  le 
«  lait  cette  religion  divine,  la  reconnaissance  envers 
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«  Dieu,  la  charité  envers  le  prochain  vous  en  font 
«  un  devoir,  vous  aussi  vous  pouvez  par  de  légers 
«  sacrifices  ouvrir  le  ciel  aux  nations  infidèles.  Ah  1 
«  si  vous  connaissiez  la  profonde  misère  qui  pèse 
«  sur  ces  pauvres  peuples  !  » 

Que  pourrait-on  dire  du  zèle  de  notre  apôtre  qui 
ne  fût  au-dessous  de  cette  brûlante  expansion  de  son 
àme  !... 
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CHAPITRE  V 


Sommaire.  —Séjour  à  Longueil  et  au  lac  des  Deux-Montagnes.— 
Lettre  au  R.  P.  Vincent.  •—  Un  infidèle  en  danger  de  mort.  — 
Série  de  portages  longs  et  pénibles.  —  La  sainte  cabane  de  la 
prière.  —  Quoi  1  tu  es  ma  mère  !  —  Sauvages  régénérés  par 
les  eaux  du  baptême.  —  Va,  mon  llls,  va  tendre  tes  filets.  — 
Touchantes  paroles  d'adieu. 


Durant  les  longs  mois  d'hiver  qu'il  avait  à  passer 
soit  à  Longueil,  soit  au  lac  des  Deux-Montagnes,  le 
P.  Laverlochère,  comme  un  soldat  entre  deux  ba- 
tailles, fourbissait  de  nouveau  ses  armes  et  s'appro- 
visionnait de  munitions  pour  le  prochain  combat. 
C'est  vous  dire  que,  missionnaire  consciencieux,  il 
se  livrait  tout  entier  et  joyeux  à  l'étude  de  la  langue 
indienne  et  à  la  pratique  des  exercices  religieux.  A 
cette  fin  il  se  trouvait  excellemment  bien  dans  ces 
deux  résidences  des  Oblats  et  des  Sulpiciens,  La 
première,  sise  en  face  de  Montréal,  dans  un  gracieux 
village  dont  le  Saint-Laurent  baigne  les  pieds,  lui 
offrait  non-seulement  le  charme  de  la  vie  en  commun 
avec  des  frères  biens-aimés.  mais  encore  l'inappré- 
ciable avantage  de  pouvoir  raviver  son  zèle  et  son 
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courage  aux  récits  pleins  d'intérêt  que  lui  faisait  le 
bon  P.  Flavion  Durocher  au  retour  de  ses  campagnes 
du  Saguenay.  La  seconde,  où  il  trouvait  une  géné- 
reuse hospitalité,  des  attentions  délicates,  un  frater- 
nel dévouement,  lui  procurait,  avec  les  agréments 
d'un  séjour  enchanteur  sur  les  bords  d'un  beau  lac, 
les  précieux  moyens  d'unir  en  même  temps  la  vie 
active  à  la  vie  contemplative.  Ici,  en  effet,  il  mêlait 
la  prédication  à  la  prière,  l'oraison  à  l'action.  Car,  le» 
jours  de  dimanche  et  de  fête,  il  cvangélisait  les  quel- 
ques familles  algonquines  établies  dans  cette  mission, 
ou  allait  visiter  les  malades  à  distance,  dans  leurs 
campements,  malgré  l'abondance  de  la  neige  et  la 
rigueur  du  froid. 

Un  peu  plus  tard,  nous  le  verrons  sortir  de  ces 
retraites  pour  aller  prêcher  dans  les  églises  du  Canada, 
voire  même  de  France,  en  faveur  de  l'OËuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi. 

En  l'année  1846,  il  partit  de  bonne  heure,  grâce  à 
la  précocité  du  printemps.  Le  P.  Clément,  jeune 
prêtre  canadien,  lui  fut  adjoint  comme  compagnon. 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au  R.  P. 
Vincent,  supérieur  à  Notre-Dame  de  l'Osier,  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  mission. 

«...  C'est  aux  premiers  jours  de  mai  que  la  navi- 
gation devient  libre  sur  nos  beaux  fleuves  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ;  c'est  donc  aussi  le  temps  où  le 
missionnaire  des  sauvages   équipe  son    canot  et 
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reprend  sa  course  aventureuse  à  travers  la  solitude. 
Cette  année,  la  saison  plus  hâtive  que  d'ordinaire 
nous  ayant  permis  de  devancer  l'époque  accoutumée 
du  départ,  j'ai  trouvé  réunis  à  Témiskamingue  tous 
les  Indiens  qui  fréquentent  ce  poste.  Je  ne  puis  vous 
dire  la  joie  que  fit  éclater  mon  arrivée  parmi  ces 
bons  néophytes.  A  peine  débarqué,  ils  vinrent  à  ma 
rencontre  :  «  Mon  Père,  me  dirent-ils,  nous  crai- 
«  gnions  bien  de  ne  pas  te  revoir  avant  de  nous  dis- 
«  perscr  pour  la  pêche  ;  mais  puis([uo  tu  es  venu  et 
<  que  nous  demeurons  encore  six  jours  ici,  nous 
«  aurons  le  temps  de  purifier  nos  âmes.  »  Dès  ce 
moment,  ils  n'eurent  d'autre  occupation  que  leurs 
exercices  religieux  et  la  préparation  aux  divins 
mystères. 

«  Quelques  heures  après  mon  arrivée,  on  vient 
m'avertir  (ju'un  infidèle  est  en  danpjer  de  mort; 
j'accours  à  la  hâte,  et  je  le  trouve  gisant  à  terre  dans 
une  misérable  hutte  de  roseaux.  Je  lui  demander  s'il 
a  quelque  idée  de  notre  religion.  Après  un  moment 
de  silence,  il  se  tourne  vers  un  Canadien  qui  m'avait 
accompagné,  et  lui  dit  avec  un  sourire  de  mépris  que 
ma  religion  n'est  qu'une  imposture  et  les  robes 
noires  des  jongleurs.  Désolé  de  voir  approcher  la  fin 
de  ce  malheureux  avec  de  si  tristes  dispositions,  je 
redoublai  mes  visites  et  mes  prières,  et  le  Père  des 
miséricordes  se  laissa  fléchir  par  le  précieux  sang 
de  son  Fils,  que  je  lui  offris  â  cette  intention.  Le 
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lendemain  je  revins  auprès  de  l'infidcle  jusque-là  si 
obstiné  ;  j'eus  l'heureuse  pensée  d'examiner  la  plaie 
(|ui  le  faisait  tant  souffrir.  Il  me  la  découvrit  :  quel 
hideux  spectacle  !  un  chancre  avait  dévoré  toutes  les 
chairs  du  pied  et  do  la  jambe  ;  la  gangrène  s'y  était 
mise  et  il  s'en  exhalait  une  odeur  si  repoussante  ([u'il 
avait  fallu  séparer  sa  cabane  de  toute  autre  habita- 
tion. Une  mousse  rude  et  grisâtre  était  le  seul  appa- 
reil dont  il  pût  faire  usage.  Je  nettoyai  la  plaie  et  j'y 
appliquai  un  remède  qui  parut  le  soulager.  Cette 
simple  attention  le  toucha,  il  m'en  témoigna  sa 
reconnaissance.  Dès  ce  moment,  il  se  montra  dis- 
posé à  m'écouter,  et  cet  homme,  si  éloigné  jusque-là 
de  notre  sainte  foi,  se  plaignait  amèrement  de  n'avoir 
pas  été  instruit  plus  tôt. 

«  Le  jour  suivant,  j'étais  à  la  chapelle  quand  on 
vint  m'annoncer  que  le  pauvre  malade  était  à  l'extré- 
mité .  Je  vole  auprès  de  lui  ;  je  l'appelle,  il  tourne 
vers  moi  des  yeux  éteints  ;  je  lui  présente  mon  cru- 
cifix, il  le  baisse  avec  affection,  et  d'une  main 
défaillante  s'efforce  de  faire  le  signe  de  la  croix . 
Qu'avais- je  encore  à  attendre?  Je  le  baptisai.  L'eau 
régénératrice  avait  à  peine  coulé  sur  son  front  que, 
poussant  un  grand  soupir,  il  parut  revenir  à  la  vie. 
Dès  ce  jour,  il  éprouva  un  soulagement  sensible  qui 
ne  lui  fit  pourtant  pas  illusion  sur  sa  fin  prochaine. 
«  Mon  Père,  me  disait-il,  je  ne  sais  comment  t'expri- 
«  mer  ma  joie  d'avoir  été  lavé  de  l'eau  qui  efface 
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«  les  péchés.  Jo  rends  grâces  au  Grand  Esprit  do  c(^ 
«  qu'il  a  eu  pitié  de  moi.  Jo  sais  bien  qu'il  mo  restt^ 
>  peu  de  vie,  mais  jusqu'à  mou  dernier  soupir  j(^ 
.  veux  aimer  Dieu  et  détester  ma  n^auvaise  con- 
<  duito.  »  ' 

«  Ses  dispositions  devenaient  chaque  jour  plus 
parfaites.  Je  le  voyais  s'attendrir  jusqu'aux  larmes, 
toutes  les  fois  que,  saisissant  mon  crucifix,  jo  lui 
expliquais  les  souffrances  du  Sauvcau';  il:  sembhiit 
alors  oublier  les  siennes,  quoiqu'elles  fussent  bien 
aiguës,  et  jamais,  de|mis  son  baptême,  je  no  Tai 
entendu  se  plaindre  do  ses  maux.  Je  lui  avais  doinié 
une  croix  et  une  médaille  :  il  mit  la  première  à  co(o 
de  lui  pour  l'avoir  toujours  sous  les  yeux  ;  il  baisait 
souvent  la  seconde  en  inqjlorant  Mario.  Depuis,  j'ai 
su  qu'il  était  mort  en  [jrédostiné  doux  jours  après 
mon  départ  de  Témiskamingue. 
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«  En  (pnltant  cette  station,  on  rencontre  une  série 
do  portages  longs  et  pénibles  que  nous  ne  pûmes 
franchir  qu'en  plusieurs  jours.  Une  erreur  de  notre 
••uide  et  une  pluie  prescpio  continuelle  retardèrent  do 
beaucoup  mon  arrivée  au  lac  Ahhilibhi.  Il  était  à 
craindre  qu'un  plus  long  délai  n'obligeât  les  sauvages 
à  se  disperser.  En  effet,  à  ((u(  'que  distance  du  poste, 
j'en  rencontrai  un  bon  nombre  qui,  las  de  m'atten- 
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dre,  et  manquant  de  vivres,  allaient  jeter  leurs  filets 
dans  les  lacs  circonvoisins.  Ils  revinrent  sur  leurs 
pas  à  ma  suite,  et  quand  nous  arrivâmes  au  fort,  ils 
se  hâtèrent  les  uns  de  relever  leurs  tentes  déjà  pliées 
pour  le  départ,  les  autres  de  tirer  dans  toutes  les 
directions  des  coups  de  fusil  pour  annoncer  ma  pré- 
sence à  leurs  compatriotes  disséminés  dans  la  forêt. 
C'est  dans  l'église  nouvelle  que  s'ouvrit  la  mission. 
Ce  petit  temple,  de  vingt  pieds  de  large  sur  trente- 
cinq  de  long  est  le  premier  monument  élevé  à  la 
croix  sur  cotte  terre  idolâtre,  grâce  à  la  générosité 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Les  hommes 
attachés  au  poste  avaient  eux-mêmes  coupé  les  bois 
nécessaires,  et  les  avaient  fait  traîner  par  des  chiens 
jusque-là,  à  travers  mille  difficultés. 

«  Nos  Indiens  n'étaient  pas  moins  joyeux  que  leur 
missionnaire  d(^  posséder  enfin  la  sainte  cabane  de 
la  prière.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  de  les  y  voir 
réunis,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre, 
un  chapelet  ou  un  livre  à  la  main,  et  si  occupés  de 
leurs  pieux  exercices  qu'il  semble  impossible  de  les 
en  distraire.  Je  voudrais  vous  montrer  quelle  fut  leur 
joie  quand  je  leur  dis  que  les  gardiens  de  la  prière 
(les  évêques)  pensaient  à  eux  et  leur  envoyaient  des 
robes  noires,  que  les  habitants  des  grands  villages 
(de  Québec  et  de  Montréal)  les  recommandaient  à 
Dieu  comme  leurs  frères,  et  que  les  priants  d'au- 
delà  de  la  grande  eau  (la  mer)  contribuaient  par 
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leurs  aumônes  à  équiper  mon  canot  et  à  bâtir  leur 
sainte  cabane. 

«  —  Rohe  noire,  me  répondit  à  ce  propos  un 
vieillard  encore  infidèle,  tu  nous  as  dit  que  \q^ priants 
d'au-delà  de  la  grande  eau  pensent  à  nous  :  savent- 
ils  où  nous  sommes  ? 

«  —  Et  pourquoi  ne  le  sauraient-ils  pas  ?  Je  le 
savais  bien,  moi,  puisque  je  suis  venu  vous  trouver  ! 

«  —  Tu  as  donc  aussi  traversé  la  grande  eau  ? 

«  —  Oui,  mes  enfants,  je  l'ai  traversée  pour  vous. 
Je  iiie  suis  dit  :  J'aurai  beaucoup  à  souffrir,  mais  je 
vais  enseigner  la  prière  du  Grand-Esprit  aux  hommes 
qui  ne  la  connaissent  pas.  C'est  ainsi  que  je  pensai 
en  quittant  mon  pays,  et  en  embrassant  ma  mère,  et 
ma  mère  pleurait. 

«  —  A  ce  mot  de  ma  mère,  plusieurs  voix 
s'écrient: 

«  Quoi  I  tu  as  une  mère  !  elle  est  en  vie  1  elle 
liabite  au-delà  de  la  grande  eau  !  elle  pleurait,  et  tu 
l'as  quittée  î...  tu  ne  l'aimes  pas. 

«  —  Toutes  mes  paroles  ne  sauraient  vous  faire 
comprendre  combien  je  la  chéris,  ma  bonne  mère  ; 
je  l'aime  plus  que  moi-même  ;  mais  j'aime  encore 
plus  vos  âmes  à  cause  du  Grand-Esprit. 

«  Puis,  prenant  mon  crucifix  d'une  main,  je  leur 
expliquai  ce  qu'une  âme  a  coûté  au  fils  de  Dieu,  et 
[j'ajoutai  :  «  Je  ne  verrai  plus  ma  mère  sur  la  te  Te, 
iiiais  je  la  retrouverai  dans  le  ciel,  et  c'est  pour  ^ous 
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y  conduire  quo  je  suis  venu.  Suivez  bien  mes  avis 
ijui  vous  en  tracent  le  chemin.   » 

«  Ce  colloque,  où,  sans  y  prendre  garde,  je  parlai 
peut-être  un  peu  trop  de  moi-même,  produisit  une 
heureuse  impression  sur  nos  Indiens.  L'idée  seule 
que  j'avais  quitté  pour  eux  ma  vieille  mènî  m'ouvrit 
un  accès  dans  leurs  cœurs,  et  Dieu  s'en  est  servi  plus 
dune  fois  j)Our  les  toucher. 

«  Durant  les  (juinze  jours  que  j'ai  |)assés  à  Abh!- 
fthbi,  j'ai  instruit  et  bajjtisé  dix  adultes.  J'en  avais 
admis  un  bien  [)lus  grand  nombre  au  rang  des  caté- 
(^humènes,  et  ils  auraient  participé  au  môme  bonheur 
si  le  manque  de  vivres  ne  meut  forcé  d'abréger  le 
temps  de  la  mission.  Ce  [)eu|)le,  préservé  jusqu'ici 
rlu  contact  des  blancs,  est  celui  (pii  nous  console  le 
plus  par  sa  ferveur.  Vous  pourrez  en  juger  par  un 
trait. 

«^  Sur  une  colline  qui  domine  le  lac,  une  croix  a 
été  [plantée  par  le  vénérable  M.  de  Bellefeuille,  le 
jour  où,  pour  la  première  fois,  il  y  porta  l'Evangile. 
La  piété  de  nos  sauvages  s'est  attachée  a  cet  humble 
monument  (jui  leur  rappelle  le  berceau  de  leur  nou- 
velle foi.  Dès  les  premières  heures  du  matin  juscju'au 
soir,  ils  viennent  tour  à  tour  se  prosterner  à  ses 
pieds.  J'y  ai  vu  couler  bien  des  larmes  de  repentir  et 
tlamour;  moi-même^  je  ne  saurais  vous  dire  quelle 
était  l'émotion  de  mon  cœur  lorsque,  témoin  de  ces 
effusions  naïves,  j'entendais  monter  de  toutes  les 
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I  tentes  dressées  sur  les  flancs  de  la  colline  les  chants 
graves  et  pieux  de  nos  sauvages.  Ah  î  ma  joie  eût  été 
trop  douce,  si  dans  le  lointain  no  me  fussent  apparues 
tant  de  tribus  infidèles,  où  l'hérésie  a  pris  les  devants 
Ict  que  la  vérité  n'a  point  encore  visitées  !   » 


* 


Le  bon  Dieu,  en  cette  année,  par  l'entremise  de 
m\  apôtre,  mena  toutes  choses  à  bien.  Pendant  que 
[c  P.  Laverlochère  évangélisait  les  sauvages  de 
lémiskamingue,  le  P.  Clément,  son  compagnon, 
lyant  pris  les  devants  avec  des  manœuvres,  avait 
)rom|)toment  érigé  la  sainte  cabane,  dont  il  est 
[iiestion  ci-dessus,  et  qui  cause  tant  de  joie  aux  in- 
liciis  et  aux  missionnaires.  Pour  donner  au  P.  Clé- 
nent  tout  le  temps  nécessaire  à  l'achèvement  de  la 
piaj)elle,  le  P.  Laverlochère  fit  une  excursion  au 
Irand-Lac,  mais  à  la  manière  apostolique,  opérant 
ics  merveilles  de  charité  partout  sur  son  chemin.  Je 
l'on  citerai  qu'un  exemple. 

(lomme  il  avait  cédé  son  guide  au  P.  Clément,  il 
t'  vit  obligé  de  s'en  procurer  un  autre,  afin  de  pou- 

)ii'  se  rendre  au  Lac-la  Jarrière.  L'Indien  à  qui  il 
[adressa  était  chrétien,  père  de  six  enfants  égale- 
loat  chrétiens,  mais  sa  femme  était  encore  infidèle, 
ion  que  cet  homme  fut  très  joyeux  de  voyager  avec 

)ii  missionnaire,  il  exigea  cependant  une  condition 
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qui  fait  honneur  à  sa  foi  :  «  Mon  Père,  dit-il,  grandel 
«  a  été  ma  joie  quand  tu  m'as  demandé  de  te  con-l 
<  conduire;  il  est  cependant  une  chose  qui  me  feraiti 
«  plus  de  plaisir  encore  si  tu  voulais  me  l'accorder.l 
«  Ecoute  :  Tu  sais  que  ma  compagne  est  du  nombre] 
«  de  ceux  qui  ne  prient  pas  encore  ;  elle  a  du  chagrin, 
»  étant  infidèle  au  sein  d'une  famille  clu-étienne.  Puis, 
«  elle  est  timide,  elle  a  de  la  peine  à  ])arler.  Ces! 
«  pourquoi  elle  ne  te  répondra  jamais  bien ,  lorsque| 
«  tu  l'interrogeras  dans  la  sainte  cabane,  quoiqu'elle 
«  soit  aussi  instruite  que  les  autres  ;  car  vois-tu,  c'estl 
«  moi  qui  lui  ai  appris  à  réciter  les  prières.  Quand] 
«  elle  a  su  que  je  devais  t'accompagner  :  «  Demanck 
«  à  la  robe  noire  s'il  veut  me  permettre  de  le  suivre 
«  pendant  quelques  journées,  m'a-t-elle  dit;  étani 
«  seule,  j'aurai  moins  de  crainte;  il  m'instruira,  e 
«  peut-être  que  je  pourrai  aussi  être  arrosée  de  i'eaij 
«  de  la  prière .  »  f 

«  —  C'est  ainsi  qu'elle  a  dit  ma  compagne.  » 
Une  demande  si  juste  et  si  conforme  à  la  sainte 
entreprise  qui  lui  était  confiée  ne  pouvait  éprouven 
aucun  refus  de  la  par  du  P.  Laverlochère;  aussij 
par  une  réponse  affirmative,  il  mit  cette  famille  au 
comble  de  la  joie. 

On  se  mit  en  route.  Au-dessus  du  lac  Témiskaj 
mingue  se  trouve  une  série  de  portages  longs  et  mau] 
vais  pour  la  plupart  ;  il  faut  ordinairement  deux  oj 
trois  journées  pour  les  franchir.  Or,  tandis  que  lej 
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[hommes  faisaient  portage,  le  Père  disposait  au  bap- 
tême la  bonne  catéchumène,  et  trois  de  ses  enfants 
la  première  communion .  Elle  suivit  le  missionaire 
mcore  deux  jours;  mais  la  faiblesse  de  ses  enfants  ne 
lui  permettant  pas  d'aller  plus  loin,  elle  résolut  de 
l'attendre  jusqu'à  son  retour  sur  le  chemin  d'Abbi- 
libbi.  Le  Père  lui  avait  assigné  l'époque  où  il  comp- 
tait se  rendre  à  cette  dernière  mission.  Mais  le  grand 
lombre  de  sauvages  qu'il  rencontra  au  lac,  et  l'in- 
tempérie de  l'air  ayant  retardé  son  retour  de  qua- 
rante-huit heures,  la  pauvre  sauvagesse  crut  que  le 
nissionnaire  était  passé.  S'imaginant  donc  aller  après 
lui,  elle  part  avec  six  enfants,  s'égare,  et  parcourt 
durant  trois  jours  des  lieux  inconnus.  Mais,  ô  Provi- 
pence  !  au  moment  où  tout  espoir  semblait  s'évanouir, 
ïlle  entend  au  loin  des  coups  de  fusil,  et  peu  à  peu  le 
)ruit  des  rames  battant  sur  la  vague  :  c'était  évi- 
leniment  le  canot  désiré.  Les  chasseurs  ayant  aperçu 
les  canards  avaient  fait  feu.  Elle  rejoignit  prompte - 
lent  le  missionnaire.  Celui-ci,  la  voyant  épuisée  de 
itigue  et  de  faim,  lui  procura  enfin  le  bonheur  d'être 
[égénérée  dans  les  eaux  saintes  du  baptême. 
Ainsi,  comme  le  bon  Maître  il  «  passait  en  faisant 
bien.  »  Sa  charité  n'avait  d'égale  que  sa  foi.  Un 
)ir  un  homme  l'aborde  et  lui  dit  :  «  Mon  Père,  nous 
'attendons  ici  depuis  «  deux  mois  ;  nous  avons  sou- 
vent tendu  nos  filets  sans  prendre  un  seul  poisson, 
nous  jeûnions  toute  cette  journée-là.  Le  désir  que 
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«  nous  avions,  moi  et  ma  femme,  do  te  voir,  nouj 
«  faisait  oublier  la  faim.  Enfin,  tu  es  venu,  tu  as 
«  purifié  nos  âmes;  le  Grand-Esprit  nous  a  pris  oii 
«  pitié,  nous  Ten  remercions.  Il  nous  eût  été  bioii| 
«  doux  de  rester  ici  jusqu'à  ton  départ.  Cependant, 
«  si,  cette  nuit,  nous  ne  prenons  pas  de  poisson,  nouil 
serons  obligés  de  partir  demain.  »  —  Cet  aveu  s( 
simple,  mais  touchant,  émutlePère.  Ce  jeune  chrétii» 
était  le  modèle  des  autres  et  l'aide  du  missionnaire. 
«  Va^  mon  fils,  lui  dit  le  Père,  va  tendre  tes  filets.] 
«  Daigne  le  Grand-Esprit  te  favoriser   cette  nuit! 
«  Prie  aussi  notre  bonne  Mère  Marie.  •  Le  lendemain,] 
passant  près  de  la  tente  du  sauvage,  le  Père  l'en- 
tendit s'écrier  :  «  Vois,  mon  Père,  comme  j'ai  étél 
«  béni  cette  nuit  !»  Et  il  lui  montra  une  quinzaincl 
de  beaux  poissons  blancs.  Le  Seigneur  avait  récoiiil 
pensé  en  même  temps  et  la  foi  du  missionnaire  et  la| 
confiance  du  néophyte. 

La  chrétienté  naissante  d'Abbitibbi,  par  sa  piété! 
tondre  et  pure,  faisait  la  consolation  de  l'homme  de 
Dieu.  Là,  du  moins,  le  Seigneur  avait  des  âmes 
d'élite,  heureuses  do  l'aimer  et  de  le  servir.  On  conçoit 
aisément  la  peine  qu'éprouvait  le  missionnaire  lors- 
qu'il était  obligé  de  se  séparer  de  cette  chère  mission. 
Le  jour  venu,  il  s'attendrit  jusqu'aux  larmes  en  enten-l 
dant  ces  touchantes  paroles  d'adieu  ;  «  Tu  vas  nousl 
*  quitter,  mon  Père  ;  le  temps  de  ton  absence  val 
«  nous  paraître  long.  Quand  même  tu  habiteras  loin 
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(lo  nous,  tu  seras  toujours  présent  à  notre  esprit. . . 
Tu  salueras  pour  nous  les  gardiens  de  la  prière;  tu 
leur  diras  que  nous  les  remercions  de  ce  qu'ils 
nous  envoient  des  rohes  noires  pour  nous  rendre 
meilleurs.  Adieu,  mon  Père,  prie  pour  nous;  nous 
prierons...  pour  ton  retour.  » 
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Sommaire.  —  Départ  (4  mai  1848).  Misère  et  piété  des  sauvapres 
•  de  Témiskamingue.  —  Le  canot  d'une  mourante  sur  le  lac 
Abbitibbi.  Famille  consolée  sur  la  mort  du  petit  Amable.— 
La  carabine  abaissée  devant  le  crucifix.  —  Une  messe  de  nuit 
au  désert.  —  Dangers  courus  sur  une  rivière.  —La  chute  aux 
Iroquois.   —  Le  Missionnaire  cerné  par  un  vaste  incendie. 


En  1848,  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
nous  nous  retrouvons  sur  les  traces  de  notre  Mission- 
naire. Il  s'embarque  de  nouveau  à  Lachine,  fait  sa 
mission,  et  le  21  novembre  en  adresse  la  relation  à 
son  Provincial,  M^*^  Guignes,  devenu  évêque  de  By- 
town  (1).  «  Ce  sont  des  notes^  dit-il,  réunies  à  la 
hâte,  sans  avoir  eu  le  temps  de  les  relire.  Vous 
n'oublierez  pas,  je  vous  prie^  que  je  les  ai  écrites, 
tantôt  sur  mes  genoux,  tantôt  dans  mon  canot,  tantôt 
sur  la  grève,  les  pieds  dans  l'eau  et  les  mains 
gelées.  »  Son  ambition  ne  visant  pas  à  l'effet,  mais 
seulement  à  l'édification  des  âmes,  il  ajoute  :  «  Telles 
qu'elles  sont,  si  vous  les  jugez  propres  à  être  mises 


(1)11  avait  été  sacré  le  30  juillet  1847. 
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SOUS  les  yeux  des  pieux  lecteurs  des  Annales,  si  vous 
croyez  qu'elles  puissent  contribuer  au  progrès  de 
rCEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  j'en  bénirai  la 
Providence,  et  je  ne  regretterai  pas  la  peine  que  j'ai 
eue  à  les  réunir.  Quelquefois  le  papier  qui  les  conte- 
nait s'échappait  de  mes  mains  glacées,  disparaissait 
dans  l'eau,  et  il  me  fallait,  pour  les  transcrire,  faire 
un  nouvel  effort  de  mémoire. . .  »  Voici  ces  notes. 


* 
♦  » 


1  i   I 


Lac  des  Deux-Montagnes,  21  novembre  1848. 


Monseigneur  et  mon  Père,  lorsque  je  partis,  au 
printemps  dernier  pour  ma  Mission  indienne,  Votre 
Grandeur  me  recommanda  si  instamment  de  lui  faire 
connaître,  à  mon  retour,  le  résultat  de  mon  voyage, 
que  je  m'empresse  de  saisir  les  premiers  moments 
disponibles,  pour  recueillir  mes  souvenirs  et  mes 
notes  sur  ces  peuplades  infortunées,  qui  habitent  les 
régions  glacées  de  votre  immense  diocèse,  et  chez 
lesquelles  l'Evangile  de  la  paix  n'avait  point  encore 
pénétré.  Mais  avant  de  mettre  sous  vos  yeux  Tétat 
déplorable  de  vos  ouailles  qui  errent  sur  les  bords 
lointains  de  la  baie  d'Hudson,  je  dois  vous  dire  un 
mot  de  celles  qui  sont  plus  rapprochées  de  votre  ville 
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épiscopale.  Quelques  traits  édifiants,  dont  j'ai  à  vous 
entretenir,  tempéreront  un  peu  ramertume  que  res- 
sentira votre  cœur  paternel  au  récit  de  tant  de  misère, 
comme  ils  l'ont  adoucie  pour  moi  qui  en  ai  été  témoin, 
«Jurant  ma  course  de  plus  de  onze  cents  lieues  à 
travers  les  lacs,  les  forêts  et  la  mer  glaciale. 


'1 


* 
*  * 


mbre  1848. 


«  Le  4  mai  je  quittai,  avec  le  R.  P.  Clément,  le 
Lac  des  Deux-Montagnes,  accompagné  de  six  néo- 
phytes, et  emportant  pour  unique  trésor  la  béné- 
<liction  du  vénérable  Directeur  (1)  de  cette  Mission 
et  les  vœux  de  tout  le  peuple  pour  le  succès  de 
noire  apostolat,  Il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
solennel  et  d'émouvant  dans  le  départ  du  Mission- 
naire, lorsque,  procterné  au  pied  des  autels,  il  prie 
le  Dieu  des  nations  de  bénir  le  voyage  pénible  et 
dangereux  qu'il  va  entreprendre  pour  sa  gloire  et 
son  amour.  Il  aperçoit  autour  de  lui  des  Iroquois, 
<les  Algonquins,  dont  les  parents  furent  infidèles,  et 
des  franco-canadiens  aussi  dévoués  que  pieux  ;  il 
entend  ces  paroles  touchantes  que  lui  adresse  son 
supérieur  au  nom  de  Dieu  :  «  Allez,  mon  frère, 
allez  sauver  les  brebis  qui  se  perdent  ;  que  1  ange 
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du  Seigneur  guide  vos  pas  comme  il  guida  ceux  du 
jeune  Tobie...  »  Puis,  après  qu'il  a  confondu  ses 
prières,  et  quelquefois  ses  larmes  avec  celles  des 
spectateurs,  le  missionnaire  des  sauvages  se  relève 
plein  de  confiance,  s'élance  dans  sa  frêle  nacelle,  et 
s'abandonne,  sous  la  garde  de  Dieu,  à  la  merci  des 
vents  et  des  flots. 

«  Quinze  jours  de  fatigues  nous  conduisirent 
sans  accident  à  Témiskamingue.  Nous  y  étions  dé- 
sirés avec  la  plus  vive  impatience  par  nos  chers 
néophytes,  qui,  décimés  chaque  jour  par  la  faim, 
n'attendaient  plus,  disaient-ils,  que  l'arrivée  de  la 
Robe  no?>e,  pour  mourir.  C'est  un  spectacle  déchirant 
pour  un  prêtre  de  voir  ces  squelettes  ambulants  venir 
au-devant  de  lui,  la  mort  dans  le  cœur  et  cependant 
le  sourire  sur  les  lèvres,  et  lui  raconter  avec  une  tou- 
chante résignation  leurs  inexprimables  souffrances. 
Le  Missionnaire,  privé  lui-même  bien  souvent  du 
strict  nécessaire,  ne  peut  néanmoins  s'empêcher  de 
partager  avec  ces  pauvres  faméliques  son  dernier 
morceau  de  biscuit.  La  scène  dont  je  fus  témoin,  à 
mon  retour  de  la  Baie,  il  y  a  à  peine  deux  mois,  vous 
donnera  une  idée  de  cette  détresse  inconnue  dans 
les  pays  civilisés.  .     . 
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«  C'était  le  soir  d'une  journée  très  orageuse,  où 
nous  avions  été  constamment  ballottés  sur  un  lac 
immense.  Nous  arrivâmes,  accablés  de  faim  et  de 
fatigue,  dans  un  lieu  où  nous  espérions  prendre  un 
peu  de  nourriture  et  de  repos.  Il  y  avait  à  peine  quel- 
ques instants  que  nous  étions  débarqués,  lorsque  nous 
entendîmes  le  bruit  d'un  canot  qui  se  dirigeait  vers 
nous.  Il  était  dix  heures  du  soir.  Le  vent,  qui  soufflait 
toujours  avec  violence,  soulevait  des  vagues  furieuses. 
Etonné  que  quelqu'un  osât  braver  les  dangers  de  la 
tempête  à  une  Heure  aussi  avancée  de  la  nuit,  je 
vais  au  bord  de  Teau  ;  qu'aperçois-je  ?  une  femme  et 
une  jeune  fille  de  dix  à  onze  ans,  luttant  contre  les 
flots  avec  le  dernier  effort  d'une  énergie  défaillante. 

«  —  Pourquoi  vous  exposer  ainsi  à  périr  ?  leur 
demandai- je. 

«  —  Hélàs  !  mon  Père,  me  dit  la  femme,  nous 
t'amenons  ma  sœur.  Il  y  a  quatre  mois  que  son 
mari  est  mort  de  misère,  et  depuis  ce  temps  elle  n'a 
pu  ni  chasser,  ni  tendre  des  filets,  elle  n'a  vécu  que 
de  quelques  fruits  sauvages.  Sa  maladie  augmente 
d'un  jour  à  l^autre  ;  elle  sent  qu'elle  va  mourir,  et 
quand,  ce  matin,  elle  a  appris  que  tu  venais  de  passer. 
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elle  nous  a  tant  priées  de  la  conduire  auprès  de  toi, 
que  nous  avons  bravé  l'orage  et  la  faim,  car  nous 
n'avons  rien  mangé  depuis  hier.  > 

«  Tandis  qu'elle  me  parlait,  sa  sœur,  couchée 
dans  le  canot,  fit  entendre  un  gémissement  et  leva 
la  tête  pour  me  laisser  voir,  à  la  clarté  de  la  flamme, 
son  visage  pâle  et  décharné.  Jiî  la  fis  transporter 
auprès  de  ma  cabane,  et  je  fus  heureux  de  partager 
entre  elle  et  ses  conductrices  mon  modeste  souper. 

«  —  Tu  ne  saurais  croire,  mon  Père,  me  dit  la 
malade,  tout  ce  que  nous  avons  souffert  cette  année. 
Il  n'y  a  presque  plus  de  chasse,  les  coupeurs  de 
bois  ont  tout  détruit,  et  les  eaux  sont  si  hautes  qu(; 
nous  ne  pouvons  plus  ])rendre  de  poissons.  Je  sais 
bien  que  si  j'avais  suffisamment  à  manger  je  me 
porterais  mieux.  Ah  !  je  suis  cependant  heureuse  de 
l'avoir  rencontré  !  Entends  ma  confession,  je  t'en 
prie,  et  puis  je  mourrai  contente. . .  > 

«  Je  confessai,  en  effet,  les  deux  sœurs,  et  avanl 
l'aurore  j'offris  l'adorable  sacrifice  ;  toutes  les  deux 
y  communièrent  avec  une  piété  touchante.  Deux 
jours  après,  la  malade  était  allée  dans  un  monde 
meilleur. 

«  Ce  trait,  tout  à  la  fois  si  beau  et  si  affligeant, 
empreint  d'une  si  grande  infortune  et  d'une  si  édi- 
fiante résignation,  n'est  pas  rare  parmi  nos  Indiens; 
il  s'est  renouvelé  bien  des  fois  sous  mes  yeux,  depuis 
que  le  ciel  m'a  appelé  à  instruire  les  pauvres  enfants 
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des  bois.  Hélas  !  jo  frissonne  encore  en  pensant  que 
j'en  ai  vu  disputer  à  des  chiens  quelques  restes  do 
poissons  tombés  en  pourriture  î  Monseigneur,  si 
notre  devise  est  ^' évangéliser  les  pauvres,  certes, 
nous  sommes  bien  dans  notre  vocation,  car  les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  votre  diocèse  ne  sont  composés 
que  de  ces  pauvres-là. 

«  S'il  est  navrant  de  voir  souffrir  des  pauvres  sau- 
vages, on  éprouve  aussi  une  consolation  bien  douce 
à  retrouver,  dans  leur  profonde  misère,  ces  senti- 
ments chrétiens  qui  sanctifient  la  douleur.  En  voici 
un  exemple  qui  se  rattache  à  mon  séjour  au  poste  de 
Téuiiskamiogue. 


«  Je  venais  d'inhumer  un  petit  enfant  de  deux 
ans,  dont  la  mère  se  Hvrait  à  une  telle  désolation, 
([u'elle  en  tomba  malade.  Averti  de  son  état,  j'allai 
la  voir.  A  peine  lui  eus-je  parlé  du  bonheur  dont 
jouissait  son  fils  dans  le  ciel,  qu'elle  y  porta  aus- 
sitôt un  regard  expressif  d'espérance  et  d'amour. 
Puis,  elle  me  dit:  «  Tes  paroles,  ô  mon  Père  !  sont 
comme  un  baume  sur  mon  cœur.  Je  ne  dois,  je  ne 
veux  plus  me  plaindre  ;  . . .  mais  mon  mari  qui  est 
absent,  ah!  pour  lui,  il  n'aura  pas  la  même  consola- 
lion...  queva-t-il  devenir  ?...  Il  aimait  tant  son  petit 
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Amable!  »  —  «  Sois  tranquille,  ma  fille,  lui  répondis- 
se ;  j'irai  moi-même  trouver  ton  mari,  je  me  charge 
de  lui  annoncer  cette  nouvelle.  »  —  «  Merci,  mon 
Père.  »  . .: 

«  Je  le  rencontrai,  en  effet,  à  quelques  journées 
de  distance  du  lieu  où  gisait  le  corps  de  son  enfant . 
Dès  qu'il  m'aperçut,  il  m'aborda  avec  cette  joie  res- 
pectueuse de  l'Indien,  qui  voit  dans  le  prêtre  un  père 
et  un  ami.  Il  s'empressa  de  me  demander  des  nou- 
velles de  sa  famille.  En  apprenant  que  son  fils  était 
mort,  il  montra  la  même  sensibilité  et  ensuite  la 
même  résignation  que  son  épouse.  Il  s'était  d'abord 
détourné  un  instant  pour  pleurer.  Puis,  en  présence 
de  ses  camarades  :  —  «  Merci  au  Grand-Esprit  et  à 
toi,  mon  Père,  me  dit-il  ;  je  suis  heureux  de  t'a  voir 
rencontré...  Puisque  mon  fils  est  au  ciel,  je  ne 
pleurerai  plus.»  Et  de  grosses  larmes  sillonnaient 
son  visage . 
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«  En  attendant  que  les  canots  qui  devaient  me 
transporter  de  Témiskamingue  à  la  baie  d'Hudson 
fussent  prêts,  je  partageai  avec  le  R.  P.  Clément,  qui 
connaît  bien  mieux  que  moi  le  langage  algonquin, 
les  fatigues  et  les  consolations  du  saint  ministère. 

«  Cette  population,  qui  compte  à  peine  aujour- 
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liai  quatre  cents  âmes,  esta  peu  près  toute  chré- 

[eniio  et  très  fervente,  hà  jonglerie  ou  magie  et  la 

ission  pour  les  liqueurs  fortes  en  ont  néanmoins 

îtenu  jusqu'ici  quelques  uns  dans  l'infidélité.  De  ce 

nnbre  était  une  vieille  pylhonisse,  dont  le  fils  avait 

enfant  nouveau-né  et   malade.  Elle  lui  défendit 

le  laisser  baptiser.  Chez  l'Indien,  la  parole  des 
ioillards  est  toujours  respectée  comme  un  oracle  ; 

malheureusement  elle  a  peut  être  encore  plus 
'influence  pour  le  mal  que  pour  le  bien. 

J'avais  déjà  fait,  auprès  du  père,  plusieurs  dé- 
marches inutiles.  En  vain  j'avais  employé  les  prières 

les  menaces,  tantôt  m'  Iressant  au  j)ère  de  l'enfant, 
mtôt  à  la  vieille  grand'mcr?  :  tous  deux  restaient 
isonsibles  à  mes  exhortations.  Désolé  de  voir  cette 
luvre  petite  créature  exposée  à  périr  éternellement 
>U8  mes  yjîux,  je  fais  une  nouvelle  tentative.  C'était 

crois,  la  sixième.  Je  la  mets  d'une  manière  spé- 
lale  sous  la  protection  de  notre  Immaculée  Mère. 
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«  Dès  que  le  père  m'aperçoit,  il  saisit  son  fusil  et 
[e  couche  en  joue.  J'étais  à  cinq  pas  de  distance.  Vous 
M,  ô  mon  Dieu,  savez  ce  qui  se  passa  dans  mon 

le,  en  ce  moment  1  Le  sauvage  armait  déjà  son  fusil. . 
Ion  sacrifice  était  fait  ;  mais  j'étais  indigne  d'une 
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aussi  noble  fin.  Au  moment  où  le  coup  allait  partir! 
je  saisis  spontanément  mon  crucifix  et  le  lui  présenl 
tai.  A  cet  objet,  l'arme  lui  tombe  des  mains,  le  coun 
part  à  mes  pieds.  Le  sauvage  me  fixe  d'un  air  stiij 
péfait^  ses  dents  s'entrechoquent,  il  tremble  de  touj 
son  corps.  Je  cours  à  lui,  je  le  prends  dans  mes  bras| 
je  le  presse  contre  mon  cœur  et  l'arrose  de  me 
larmes. 

«  —  Vois,  mon  fils,  lui  dis- je,  si  ce  que  tu  veuJ 
faire  est  bien  ! ...  tu  veux  me  tuer  et  moi  je  veux  M 
sauver,  toi,  ta  femme,  ton  enfant  et  même  ta  mère.. 
C'est  pour  cela  que  je  suis  venu  de  bien  loin. . .  Laiss] 
donc  baptiser  ton  enfant  pour  qu'il  soit  un  jour  lieu 
roux  avec  le  Grand -Esprit...  ;    :  • 

«  — Eh  bien!  oui,  dit-il,  baptise-le.  » 

«  Mais  pendant  ce  rapide  colloque,  la  malheureustl 
grand'mère  avait  pris  l'enfant,  l'avait  jeté  dans  uij 
canot,  s'était  embarquée  sur  le  lac,  et  je  ne  les  revi| 
plus.  Mais  je  les  confiai  à  Marie. 

«  Quatre  mois  après,  repassant  dans  ce  heu,  ji| 
trouvai  mon  sauvage  qui  m^attendait.  Dès  qu'il  iikJ 
vit,  il  me  demanda  pardon. 

«  —  Si  tu  m'avais  blessé  à  mort,  mon  fils,  lui  dis] 
je,  la  dernière  parole  que  j'aurais  prononcée  aurai! 
été  un  vœu  pour  ton  bonheur...  Et  ton  enfant,  oii| 
est-il?  .  ^    !        ' 

«  —  Il  est  mort.  .- 

«  —  Il  est  mort,  malheureux  l  et  il  n'était  })as| 
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baptisé,  et  jamais  il  ne  verra  le  Grand-Esprit  dans 

grande  lumière,  et  c'est  toi  qui  en  es  la  cause  !... 

«  —  Ecoute,  me  dit-il  en  m'interrompant,  écoute: 

me  femme  que  tu  lavas  dans  Veau  de  la  prière,  il  y 

deux  ans,  a  profité  de  l'absence  de  ma  mère  pour 

)iidoyer  l'enfant  qui  est  mort  aussitôt  après. 

—  0  Marie  !  m'écriai-je  alors  dans  l'excès  de  ma 
joie,  voilà  bien  votre  ouvrage  !.. . 


<  Quand  les  canots  furent  prêts,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  le  lac  Abbitibbi  ;  le  trajet  se  fit  en  six  jours . 
le  dernier  lac,  qui  peut  être  rangé  parmi  les  plus 
•rands  du  globe,  puisqu'il  a  environ  deux  cent  lieues 
le  circonférence^  est  à  peine  connu  des  géographes 
ît  n'a  été  jusqu'ici  exploré  que  par  quelques  mar- 
chands de  pelleteries.  Son  eau  est  vaseuse,  désagréa- 
)le  au  goût  et  donne  le  ver  solitaire  à  ceux  qui  en 
)oivent  pendant  un  certain  temps.  Parmi  les  Indiens 
[ui  habitent  ses  bords,  il  en  est  peu  qui  n'aient  à 
souffrir  de  cet  hôte  incommode.  Aussi  sont-ils  d'une 
laigreur  extrême  et  d'un  appétit  dévorant. 

'  Avant  de  quitter  ce  lac,  j'eus  le  bonheur  d'offrir 
le  saint  sacrifice  sur  une  de  ses  îles  solitaires.  Il  était 
ninuit  et  demi,  et  cependant  l'aurore  commençait  à 
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poindre  au  levant,  tandis  que  les  astres  du  couchî 
pâlissaient  déjà  comme  des  lampes  nocturnes  pre 
qu'aussitôt  éteintes  qu'allumées. 

«  Je  n'essaierai    point,   Monseigneur,  de  voil 
retracer  ni  la  scène  sublime  qui  se  déroulait  à  m\ 
regards,  ni  les  diverses  émotions  qui  agitaient  ni( 
âme  à  un  pareil  moineat.  Figurez- vous  un  prêlj 
offrant  l'adorable  Victime  dans  le  temple  désert 
la  nature  et  sous  la  voûte  des  cieux,  à  près  de  trol 
mille  lieues  de  sa  patrie,  et  à  trois  cents  de  toulj 
habitation  civilisée,  au  milieu  d'un  vaste  lac  et  dai 
le  silence  de  la  nuit,  enveloppé  d'immenses  forêts) 
anciennes  comme  le  monde,  entouré  de  quelque 
Indiens,  naguère  superstitieux  et  féroces,  maintenan 
doux  et  pieux^  et,  tandis  que  le  sang  de  l'Agneal 
sans  tache  ruisselle  sur  l'autel  orné  de  branches  dl 
sapins,  ces  sauvages  à  genoux  offrant  leurs  chants 
leurs  prières  au  Dieu  qui,  pour  eux,  s'immole 
s'anéantit. 


* 


«  Au  lever  du  soleil,  nous  nous  mîmes  en  marche; 
vers  midi,  ayant  atteint  l'extrénuté  nord  du  lac] 
nous  entrâmes  dans  une  dangereuse  rivière  quel 
nous  devions  suivre  jusqu'à  la  «  grande  baie.  »  NoJ 
rameurs  étaient  si  courageux  et  le  fleuve  si  rapide 
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(|a'eii  six  jours  nous  franchîmes  un  espace  de  quatre 
cent  cinquante  milles.  Les  grandes  pluies  qui  étaient 
tombées  quelques  jours  auparavant  avaient  extraor- 
dinairement  grossi  la  rivière.  Les  chemins  de  por- 
tage étaient  inondés.  Trois  fois  dans  la  même  jour- 
née nous  fûmes  sur  le  point  d'être  engloutis  sous  des 
éboulements  terribles.  Une  fois  entre  autres,  grim- 
pant par  une  côte  et  ayant  saisi  un  arbrisseau  pour 
in'aider  à  gravir,  je  sentis  tout  à  coup  le  terrain  s'en 
aller  sous  mes  pieds,  et  je  fus  amené  jusque  sur  le 
Je  bord  du  précipice,  tenant  toujours  le  jeune  arbris- 
seau embrassé.  Si  cette  énorme  masse  de  terre  eût 
f>lissé,  deux  pas  de  plus,  je  tombais  avec  mon  sup- 
port dans  le  gouffre  béant.  Les  sauvages  qui  étaient 
à  plus  de  deux  cents  pas  au-dessous  avec  le  canot 
durent  me  regarder  comme  perdu. 

«  Cette  rivière,  une  des  plus  dangereuses  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  n'est  qu'une  suite  de  préci- 
pices, de  chutes  etd'écueils.  Son  eau  trouble,  qui  ne 
permet  pas  d'apercevoir  les  pierres  à  deux  pouces  de 
})rofondeur,  tient  le  navigateur  dans  de  continuelles 
alarmes  sur  son  frêle  esquif  d'écorce.  Malheur  au 
missionnaire  qui  ne  se  serait  pas  procuré  un  bon 
<,niide  1  vingt  fois  par  jour  sa  barque  serait  brisée. 
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«  Parmi  les  nombreuses  cascades  ou  chutes  que 
l'on  rencontre  en  suivant  le  lit  du  torrent,  il  en  est 
une  qui  mérite  une  mention  particulière,  moins  à| 
cause  de  sa  hauteur,  qui  n'excède  guère  plus  do 
soixante  pieds,  que  par  le  tragique  souvenir  qui 
s'y  rattache.  On  l'a  nommée  la  chute  aux  Iroquois, 
parce  que,  dit-on,  un  de  leurs  détachements,  composé 
de  cinquante  guerriers,  fut  précipité  dans  le  gouffre 
qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'apercevoir,  tant  ils 
étaient  acharnés  à  poursuivre  les  Algonquins,  qu'ils 
avaient  résolu  d'exterminer,  et  qu'ils  allaient  cher- 
cher jusque  sur  les  bords  de  la  mer  glaciale  ! 

«  Ces  Iroquois,  qui  habitaient  le  nord  des  Etats- 
Unis  et  le  sud  du  Canada,  étaient  sans  contredit  la 
nation  la  plus  féroce  et  la  plus  redoutable  de  toutes  les 
tribus  sauvages.  C'est  elle  qui  a  exterminé  la  grande 
famille  des  Hurons.  D'une  haute  stature,  d'un  carac- 
tère indomptable  et  hautain,  mélangé  de  générosité 
et  d'atroce  barbarie,  ces  Indiens  portent  vivante  sur 
leurs  traits,  dans  leurs  gestes,  leur  démarche,  leur 
regard,  la  sinistre  empreinte  de  leur  moral.  Rien 
n'égale  l'énergie  de  leur  langue.  En  voici  un  échan- 
tillon, c'est  le  signe  de  la  croix.  Mais,  pour  en  bien 
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ijifer,  il  faudrait  les  entendre  eux-mêmes  articuler 
?s  sons  gutturaux  et  heurtés  :  Rassennayon  ne  Ro- 
viha  noîf  Roîenha    noy    Rotkon   Roiatatokenti, 
Uhonaiawen. 
«  La  redoutable  nation  des  Iroquois  disparait  à 

\o\\  tour.  Elle  compte  à  peine  aujourd'hui  cinq  à  six 
lille  âmes.  Avant  longtemps  il  n'en  restera  plus  que 

le  souvenir.  :     '    :•  /^ 

■  '"   ■      .  .    .        **'    ■.'■'.  :      .        ■  .    ^- 


«  Tandis  que  notre  barque  fuyait  rapidement 
[entre  les  rives  désolées  du  fleuve,  nous  revîmes  le 
théâtre  d'un  accident  qui  nous  arriva  l'année  dernière, 
fet  qui  nous  a  donné  lieu,  cette  année-ci,  d'admirer 
et  de  bénir  la  bonté  divine.  •      - 

«  A  notre  retour  du  fort  Moose,  nous  nous  trou- 
vâmes tout  à  coup  investis  par  un  gigantesque  incen- 
die, qui  s'étendait  à  vingt-cinq  Jieues  à  la  ronde,  dans 
une  forêt  sans  limites  de  bois  résineux.  Nous  étions 
alors  dans  un  portage  de  plus  de  trois  milles  de 
longueur  et  à  deux  cent  cinquante  milles  de  toute 
habitation.  Il  nous  fallut  transporter,  en  courant,  nos 
effets  les  plus  indispensables  à  travers  une  grêle  de 
feu  qui  tombait  sur  nous  du  haut  des  arbres  embra- 
sés. J'avais  pour  ma  part  un  boisseau  et  demi  de 
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pois  sur  les  épaules  ;  c'était  toutes  nos  provisions 
bouche.  Nous  vînmes  nous  réfugier  dans  une  petili 
anse  de  trois  ou  quatre  acres  d'étendue,  à  l'extrémit 
du  portage.  Là,  nous  eûmes,  durant  toute  la  nuit,  Il 
spectacle  le  plus  effrayant  qu'il  soit  possible  d'imagij 
ner.  Qu'on  se  figure  une  fumée  épaisse  et  noirel 
sillonnée  par  d'horribles  tourbillons  de  flaînmes,  l| 
craquement  des  arbres  calcinés  et  tombant  avec  fracaJ 
non  loin  de  nous,  l'activité  d'un  feu  qui  avait  déjàj 
envahi  les  broussailles  de  la  rive,  situées  à  qiielquesl 
mètres  de  nous,  et  qui  nous  cernait  de  toute  parti 
dans  un  brasier  sans  issue  ;  enfin,  une  atmosphère! 
embrasée  qui  menaçait  à  chaque  instant  do  nous  suffo- 
quer, et  l'on  aura  une  idée  vraie,  bien  que  légère  del 
notre  situation  durant  une  nuit  et  la  moitié  d'un  jour. 
Tandis  que,  blottis  dans  un  petit  espace  ménagé  pari 
la  Providence,  nous  remettions  entre  ses  mains  lai 
garde  de  nos  vies,  il  faut  pourtant  vous  avouer,] 
Monseigneur  et  mon  Père,  qu'au  sein  de  ccHte  four- 
naise ardente  j'étais  calme  et  tranquille,  j'éprouvaisl 
un  contentement  indéfinissable  en  voyant,  autour  de 
moi,  mes  sauvages  si  heureux  de  posséder  la  Rohe\ 
noire  \  je  me  disais  :  «  Si  mes  jours  doivent  se  termi- 
ner ici,  je  vous  bénis,  ô  mon  Dieu  !  et  si,  dans  ce 
moment,  il  m'était  donné,  par  un  miracle  de  votre 
toute-puissance,  de  me  trouver  au  sein  d'une  famille 
que  je  chéris  plus  que  moi-même,  d'y  mener  une  vie 
djuce  et  paisible,  mais  à  la  condition  d'abandonner 
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iiios  chers  Indiens  dans  un  danger  pareil,  vous  savez 
quel  choix  j'ai  fait  d'avance  ! . . . 

«  Cependant,  le  Seigneur,  en  qui  nous  avions  mis 
notre  espérance  ne  nous  fit  pas  défaut.  Les  montagnes 
de  feu,  que  nous  avions  vues  fondre  sur  nous  avec  tant 
de  fureur,  s'arrêtèrent  tout  à  coup.  Le  terrible  élément 
110  toucha  pas  à  une  douzaine  d'arbres  sous  lesquels 
nous  nous  étions  abrités.  Nous  avons  revu  en  passant 
CCS  arbres  toujours  verts  ;  ils  semblent  être  demeurés 
ià  ])our  attester  le  miracle  de  la  protection  divine. 
Tout  le  reste,  à  près  de  trente  lieues  à  la  ronde,  ne 
présente  plus  qu'un  vaste  champ  de  ruines.  Les 
Indiens  qui  m'avaient  accompagné  l'année  deruière, 
et  qui  se  trouvaient  encore  avec  moi  cette  année-ci, 
furent  les  premiers  à  me  signaler  ce  bosquet  tutélaire, 
s(îul  respecté  au  milieu  des  forêts  en  cendre.  Des  pro- 
testants en  firent  aussi  la  remarque.  Trois  d'entre  eux 
avaient  été  obligés  de  se  jeter  jusqu'au  cou  dans  la 
rivière,  où  ils  passèrent  plusieurs  heures  pour  ne  pas 
être  brûlés  par  les  flammes  qui  ondoyaient  sur  leurs 
têtes.   »  . 
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CHAPITRE  VII 


Sommaire.  —  Mission  du  fort  Moose-Factory.  —  Les  montagnes 
(le  glace.  —  Chasse  à  l'ours  blanc.  —  Climat  de  la  Baie  et 
bonté  de  la  Providence.  —  Tempête  furieuse.   • 


«  Nous  arrivons  enfin  au  fort  de  Moose-Factory  ; 
ce  fort,  bâti  dans  une  jolie  petite  île  à  trois  milles 
de  la  mer,  n'est  remarquable  que  par  l'élégance 
(le  sa  construction  et  par  sa  position  géographique. 
Quant  aux  familles  indiennes  qui  y  viennent  faire  la 
traite  des  pelleteries,  leur  nombre  n'ex|lde  pas 
cinquante,  formant  une  population  d'environ  deux 
cent  cinquante  âmes.  Mais  comme  ce  fort  est  situé 
il  l'extrémité  sud  de  la  Baie,  tous  les  postes  envi- 
ronnants, à  plus  de  quatre  cents  lieues  à  la  ronde, 
y  envoient  leur  fourrures.  Un  navire  venant  chaque 
année  d'Angleterre,  avec  des  munitions  et  des 
vivres  pour  l'approvisionnement  de  ces  diverses 
stations,  s'en  retourne  chargé  de  riches  et  précieuses 
pelleteries.  Les  plus  belles,  sans  contredit,  de  toute 
TAmérique  se  trouvent  aux  alentours  de  la  Baie. 

«  Le  chef  de  l'établissement  me  reçut  avec  la  plus. 
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franche  cordialité,  et,  tout  le  temps  que  je  séjournai | 
chez  lui,  ne  cessa  de  se  montrer  plein  de  prévenanc»' 
et  d'atttention  pour  moi.  J'en  dois  dire  autant  dr 
tous  les  membres  de  l'honorable  Compagnie;  car 
tous  ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  connaitre  ont  ctr 
à  mon  égard  ce  que  j'aurais  pu  attendre  de  vieux 
amis.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  sauvages.  Je  uv 
fus  pas  longtemps  sans  remarquer  combien  ils  étaient 
prévenus  contre  notre  sainte  Religion.  Je  crois  avoii* 
déjà  dit  qu'un  ministre  wesleyen-méthodiste  avait 
résidé  quelque  temps  dans  ces  lieux.  Il  en  était 
reparti,  depuis  un  an,  brouillé  avec  tous  les  officiers 
de  la  Compagnie  ;  mais  les  absurdes  calomnies  qu'il 
avait  si  souvent  débitées  contre  nous  y  étaient  restées 
vivaces.  Je  vis  les  Indiens  fuir  à  mon  approche 
comme  à  celle  d'un  pestiféré,  et  bien  que  j'eusse 
avec  moi  une  quarantaine  de  néophytes,  dont  la  con- 
duite édifiante  contrastait  singulièrement  avec  celle 
d'un  bon  nombre  de  sectaires,  ils  ne  pouvaient  se 
persuader  que  je  n'étais  pas  im  enfant  de  Bèlial,  un 
envoyé  de  l'Antéchrist^  un  homme  qui  conduit  en 
enfer  quiconque  veut  le  suivre,  ainsi  que  le  ministre 
le  leur  avait  si  souvent  répété  en  lançant  contre 
nous,  et  contre  tous  ceux  qui  auraient  la  témérité  de 
nous  entendre,  un  déluge  d'anathèmes. 

«  Tous  les  matins  jô  célébrais  la  sainte  Messe  dans 
un  vaste  appartement  du  fort  ;  mais  comme  on  avait 
dit  aux  Indiens  que  c'était  un  acte  diabolique, 
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lelques-uns  seulement  s'avançaient  en  tremblant 
is(|u'à  la  porte.  Cependant,  mes  néophytes  y  assis- 
mi  toujours  avec  beaucoup  de  piété,  récitant  des 
rières  ou  chantant  des  cantiques,  on  voyait  les 
itres  venir  en  plus  grand  nombre  se  placer  sous 
ïs  fenêtres  pour  écouter  les  instructions  que .  je  fai- 
lis  en  sauteuXf  langue  qu'ils  comprennent  pour  la 
ilupart  sans  la  parler.  J'examinais  en  silence  l'effet 
[uo  produisait  sur  leur  esprit  prévenu  l'aspect  de  nos 
^u^^ustes  cérémonies  et  l'explication  de  nos  saints 
lystères.  Bientôt  j'en  vis  un  certain  nombre  dans 
ine  grande  perplexité  :  ils  ne  pouvaient  concilier  ce 
[u'ils  voyaient  avec  ce  qu'on  leur  avait  dit.  Je  dois  en 
îonsigner  ici  l'aveu,  c'est  lorsque  le  prêtre  catholique 
irrive  dans  une  tribu  précédemment  visitée  par  des 
néthodistes,  (ju'il  est  à  même  de  juger  de  l'état  où 
50  trouve  ce  malheureux  peuple  et  d'en  gémir  profon- 
lénient.  Le  temps  si  précieux  et  si  court  qu'il  passe 
lu  milieu  de  ses  Indiens,  au  lieu  de  l'employer  à  les 
instruire  comme  on  le  ferait  s'ils  étaient  entièrement 
infidèles,  il  faut  l'employer  à  dissiper  les  ridicules 
[préjugés  dont  on  les  a  nourris  chaque  fois  qu'on  leur 
a  prêché.  Nous  haïr,  c'est  tout  ce  qu'on  leur  apprend. 
C'est  là,  en  effet,  à  peu  ])rès  toute  l'instruction  qu'ils 
ont  reçue.  Bien  que  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  vus 
ici  fussent  baptisés  par  le  ministre,  je  n'en  ai  pas 
[trouvé  un  siml  qui  ait  pu  me  dire  s'il  existe  un  Dieu  en 
I  trois  personnes. 


i 


t.i- 


i: 


<H''' 


■1  r 


M^ 


\>  14 


!î-  , 


iw . 


112 


LE   VÎ'lïiK  LAVERLOCllftlRE 


«  Mes  néophytes  m'aidaient  puissamment  à  coiil 
battre  cette  ignorance,  soit  parleur  bonne  conduitij 
soit  par  des  explications  claires  et  justes  sur  la  religi 
(ju'ils  professent. 

«  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  raconlj 
un  petit  colloque  qu'un  sauvage  de  la  Baie  eut  iJ 
jour  avec  un  de  mes  chrétiens  d'Abbitibbi  :  «  Quel 
différence  y  a-t-il  entre  la  Robe  noire  etnotre  mil  iisti\| 
lui  dit  le  protestant  ;  entre  ta  religion  et  la  mienne  1 
—  La  différence,  répond  le  catholique,  peux-tu  l'igiiJ 
rer?Nous  étions  méchants,  et  la  Robe  noire  nousj 
faits  bons,  en  nous  enseignant  la  prière  du  Grai  il 
Esprit,  qui  défend  le  mal.  Tu  sais  comme  j'étaij 
moi-même  querelleur  et  ivrogne.  Eh  bien  !  voili 
trois  neiges  passées  depuis  que  j'ai  été  lavé  daiij 
l'eau  de  la  prière  ;  je  dis  alors  au  Grand-Esprit  : 
neboierai  plus  de  la  liqueur  de  feu.  Je  n'en  ai  janiaii 
goûté  depuis.  Et  loin  de  battre  mes  frères  comm^ 
autrefois,  je  les  aime  et  je  prie  pour  eux.  » 

«  Cette  réponse  ne  pouvait  que  produire  une  heu] 
reuse  impression,  car  celui  qui  la  faisait  était  bieii 
connu  de  toc^s  et  passait  avant  son  baptême  pour  Itf 
plus  mauvais  sujet  de  sa  tribu. 


«   Trois  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  mon 
arrivée  au  fort  de  Moose,  lorsqu'une  goélette  venanj 


APOTRE  DE  LA  HAIE  DHIJDSON 


113 


urAlbany,  situé  à  cent  cinquante  milles  plus  au  nord, 
iiK»  fournit  l'occasion  d'aller  visiter  les  Indiens  do  ce 
posU»,  verslecjuel  mon  cœur,  plus  encore  que  ma  bous- 
sole, se  dirigeait  sans  cesse.  Je  m'embarquai,  le  5  juil- 
let, sur  cette  mer  orageuse  jt  couverte  de  glaces.  Ses 
(ôtes  n'offraieni  à  nos  regards  qu'un  terrain  bas,  maré- 
|ragoux  et  stérile,  périodiquement  baigné  par  la  marée, 
t(|ui  monte  très  haut  dans  ces  latitudes.  Rien,  abso- 
lluinent  rien,  ne  vient  distraire  notre  âme  de  cette 
mélancolie  profondequi  l'oppresse  lorsqu'on  parcourt, 
pour  la  première  fois,  ces  contrées  désolées.  Nous 
lii'aperçûmes  ni  gibier  dans  les  airs,  ni  bêtes  fauves 
siirlo  rivage.  Quelques  petites  baleines  blanches  et 
j(liiel(jues  loups  marins  furent  les  seuls  habitants  des 
[eaux  qui  se  montrassent  à  nous  durant  la  traversée. 
[Le  seul  sentiment  qu'on  éprouve  à  la  vue  de  ces 
jliideux  parages  est  celui  d'une  tristesse  indicible.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  mes  lettres  en  por.ent 
|rein])reinte. 

*  Cette  Mission,  au  reste,  est  la  plus  disgraciée,  à 
[mon  avis,  qui  existe  sur  la  terre,  lillle  n'offre  partout 
mid  des  forêts  sans  limites  d'un  bois  rabougri,  un 
[sol  marécageux  et  aride,  un  ciel  sombre  et  grisâtre, 
une  mer  glacée.  Eparse  çà  et  là  sur  une  étendue 
[immense  de  pays,  une  multitude  de  familles  indigènes, 
Mloiit  l'aspect  dégoûtant  dénote  la  dégradation  et  la 
inisère  la  plus  profonde,  peuple  ces  solitudes.  Le 
isilence  de  mort  qui  règne  sur  ces  champs  de  désola- 


lli 


LE  PÈRE  LAVERLOCIlÈllE 


I 


m''l^:V. 


IhIn 


m 
im 


tion  n'est  interrompu  que  par  le  cri  plaintif  m 
quelques  oiseaux  de  passage,  ])ar  les  hurlements  des 
loups  et  des  ours,  auquel  l'Indien  déclare  une  guerrci 
où  quelquefois  il  est  vaincu  et  cruellement  déchiré] 
Pour  compléter  cette  esquise,  voici,  autant  que  je] 
|)uis  me  le  rappeler,  le  tableau  que  le  Père  Charlevoi) 
fait  des  contrées  que  j'évangéHse  (1)  : 

«  Rien,  dit-il^  n'est  plus  affreux  que  le  pays  doii^ 
<«  la  Baie  est  environnée.  De  quelque  côté  qu'on] 
«  jette  les  yeux,  on  n'aperçoit  que  des  terres  incul- 
«  tes  et  sauvages,  des  roches  escarpées  (jui  s'élèvenll 
«  jusqu'aux  nues,  qui  sont  entrecoupées  de  ravines 
«  profondes  et  de  vallées  stériles,  oii  le  soleil  m\ 
«  pénètre  point,  et  que  les  neiges  et  les  glaçons, 
«  qui  ne  fondent  jamais,  rendent  inabordables.  La| 
«  mer  n'y  est  libre  que  depuis  juillet  jusqu'en  sep- 
«  tembre,  et  encore  y  rencontre-t-on  des  glaçons  1 
«  d'une  grosseur  énorme  qui  jettent  le  navigateur 
«  dans  de  continuelles  alarmes  ;  car,  dans  le  temps 
«  qu'on^y  pense  le  moins,  une  marée  ou  un  courant.  1 
«  assez  fort  pour  entraîner  le  navire  et  empêcher  ilo 
«  le  gouverner,  l'investit  tout  à  coup  d'un  si  grand 
«  nombre  de  ces  écueils  flottants,  qu'aussi  loin  que 
«  l'on  puisse  porter  la  vue  on  ne  découvre  que  des 
«  glaces.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  s'en  garan- 
«  tir  qu'en  se  grappinant  suf  les  plus  grosses  ctl 


(1)  Histoire  de  la  Nouvelle-France. 
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ri  plaintif   éi 
jrlements  desi 
re  une  guerre 
nent  déchiré, 
lulant  que  je 
ne  Charlevoi.^ 
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écartant  les  autres  avec  de  longs  bâtons  ferrés,' 
dont  il  faut  avoir  soin  de  se  inunir  quand  on  entre- 
prend cette  périlleuse  navigation...  » 
«  C'est  principalement  vers  le  fond  de  la  Baie  que 
la  navigation  est  la  plus  dangereuse,  parce  que  le 
\d\i  du  Nord,  qui  y  souffle  souvent  avec  fureur, 
iccumule  sur  ce  point  des  glaçons  et  en  forme  des 
nontagnes.  Pourtant  les  sauvages  y  voyagent  en  canot 
l  ecorce  ou  de  peau  de  baleine,  et  vont  chasser  l'ours 
)lanc  sur  des  énormes  bancs  de  glace. 


«  Il  faut  à  l'Indien  line  rare  énergie  pour  en- 
>agcr  cette  lutte  ;    car  c'est  presque  toujours  un 
lombat  à  mort.  L'ours  blanc,  qui  ne  vit  guère  quc^ 
[de  poissons,  se  promènent  gravement  sur  le  bord 
[de  recueil,  guettant  sa  proie,  et,  au  moment  où  il 
k'élance  dans  l'eau  pour  la  saisir,  le  sauvage,  qui 
l'épiait  en  secret,  s'approche  et  lui  décoche   une; 
If  lèche.  L'animal  furieux  abandonne  sa  proie,   s'é- 
lance   sur  la  glace  et  court  droit  à  son  ennemi 
([ui  l'attend  de  pied  ferme,  tenant  dans  sa  main  une 
llarne  d'acier,  quelquefois  un  couteau  de  pierre  ou 
[une  dent  de  phoque.  A  l'instant  où  l'ours  se  jette 
[bouche  béante  sur  le  chasseur,  celui-ci  lui  enfonce  sa 
flancedans  la  gueule,  et  s'il  a  frappé  juste,  le  monstre 
Qs'affaisse  en  le  couvrant  de  son  sang.  Une  femme 
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'm*a  raconté  plusieurs  fois  qu'elle  s'était  battue  avJ 
un  ours  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  et  qu  eM 
avait  fini  par  le  terrasser. 


♦  » 


«  Le  climat  de  la  Baie  touche  aux  deux  extrêmes 
car  si  le  vent  du  nord  y  donne  des  jours  d'iiiver  au  mil 
lieu  même  de  l'été,  le  ventdusudy  amène,  danscottij 
saison,  une  chaleur  subite  et  tellement  vive,  que  noiisj 
avons  vu  le  thermomètre  marquer  quarante  degrésl 
(Fahrenheit)  à  dix  heures  du  matin,  et  à  une  heurel 
après  midi  en  marquer  quatre-vingt-dix-huit  (1).  Nous 
avons  aperçu  des  arbres  brûlés  par  les  rayons  du 
so'eil,  concentrés  et  réfléchis  comme  un  puissanl] 
foyer  par  les  montagnes  de  glaces. 

«  Cependant,  au  milieu  de  cette  nature  désolécj 
se  révèle,  comme  partout,  la  bonté  paternelle  (loi 
Créateur.  Outre  les  ours,  les  lièvres,  les  castors,  les! 
loups-marins,  dont  les  Indiens  font  leur  nourriture 
principale,  ils  reçoivent  encore  de  la  Providence  un 
ampio  sec  nirs  par  la  migration  périodique  des 
outardes.  Leur  passage,  qui  s'opère  deux  fois  par| 
an,  au  printemps  et  en  automne,  dure  de  d  ux 
trois  semaines,  pendant  lesquels  un  chasseur  peut  eiil 
tuer,  dit-on,  plusieurs  centaines  en  un  jour.  Voici 


(1)  Ces  quarante  et  ces  quatre-vingt-dix-huit  degrés  revien- 
nent à  quatorze  et  trente-six  degrés  centigrades. 
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la  ruse  qu'il  emploie  :  il  place  une  outarde  de  bois 
ians  un  lieu  apparent  et  se  blottit  derrière  quelque 
u'brisseau,  en  contrefaisant  le  cri  de  ce  gallinacé. 
bientôt  une  multitude  de  dupes  vient  se  ranger  au t(îur 
IlIu  decoy-bird  (ou  appeau)  ;  alors  le  chasseur  lâche 
son  coup  de  fusil;  beaucoup  restent  sur  place,  les 
mires  s'envolent  Qn  maudissant  le  perfide  oiseau  qui 
los  a  trompées,  et  reviennent  bientôt  après  donner 
le  nouveau  dans  le  même  piège. 


«    Le  quatrième   jour  après  notre   embarque- 
ment,   une   tempête   furieuse,    s'élevant    tout   à 
couj),  poussa  le  navire  avec  une  effrayante  rapi- 
Idité  vers    d'énormes  bancs  de  glaces  que    nous 
pions  devant  nous,  à  quelques  milles  de  distance. 
e  capitaine,  justement  alarmé  de  voir  son  navire 
exposé  au  choc  de  ces  îles  flottantes,  fit  prompte- 
nent  tourner  les  voiles;   mais  en  voulant  échap- 
per à  un  danger,   il  tomba  dans  un  autre.  Nous 
pprochions  de  l'entrée  de  la  rivière  Albany  ;  le  vent 
qui  soufflait  avec  violence,  avait  renversé  les  jalons 
qui  en  indiquaient  le  chenal.  Tout  à  coup,  nous 
entendîmes  sous  nos  pieds  un  craquement  qui  nous 
it  frémir.  Le  navire  venait  d'échouer  sur  une  large 
roche  qui,  heureusement,  se  trouvant  unie,  ne  fit  au 
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bâtiment  qu'une  avarie  légère.  Le  même  coup  del 
vent  qui  nous  avait  jetés  sur  cet  écueil,  en  tourbili 
lonnant  nous  remit  à  flot,  et  peu  de  temps  après  noiisj 
entrions  dans  la  rivière,  en  bénissant  le  Seigneur| 
d'avoir  échappé  au  naufrage. 


CHAPITRE  VIII 


Sommaire.  —  Tourments  causés  par  les  maringouins.  —  Joie 
du  bourgeois  de  la  Compagnie  à  la  vue  d'un  prêtre.  —  Horrible 
festin.  —  Elficacité  d'une  visite  dans  chaque  hutte. 


Nos  missionnaires  avaient  fait  environ  cinq  milles 
dans  le  fleuve  quand  ils  aperçurent,  à  quelque  dis- 
lance, le  fort  Albany,  ou  plutôt  la  place  qu'il  occupait 
naguère;  car,  l'hiver  précédent,  il  avait  été  la  proie 
d'un  violent  incendie.  On  ne  voit  sur  ses  ruines  qu'un 
modeste  magasin,  que  le  commandant  y  a  fait  cons- 
truire avec  des  difficultés  bien  grandes,  tant  se 
trouve  éloigné  le  bois  propre  à  bâtir. 

La  rivière  Albany,  qui  coule  de  l'ouest  à  l'est,  prend 
sa  source  dans  le  Lac  du  C/^a^,  à  neuf  cents  milles  de 
la  Baie-James,  où  elle  se  décharge.  Son  eau  est  hm- 
pide,  passable  au  goût,  mais  peu  poissonneuse;  ses 
bords  sont  bas  et  marécageux.  On  en  peut  dire  autant 
de  toute  la  côte  occidentale  des  deux  Baies;  car, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  cent  lieues  dans 
les  bois,  on  ne  marche  que  sur  un  terrain  mouvant, 
ayantdel'eau  jusqu'à  mi-jambe. 
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«  Dans  ces  tristes  marais,  dit  le  P.  Laverloclièro, 
pullulent  des  rnaringouins,  ou  moucherons,  dont  la 
piqûre  venimeuse  cause  une  douleur  cuisante.   Ilsl 
sont  plus  nombreux  et  plus  gros  que  ceux  que  j'avais 
vus  jusqu'ici  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde.  Dès 
que  notre  goélette  entra  dans  la  rivière,  elle  en  fut 
littéralement  couverte.  Le  ciel  en  était  obscurci  comme 
d'un  nuage.  Je  doute  qu'ils  fussent  ni  plus  nombreux 
ni  plus  cruels,  lorsque  le  Seigneur  les  envoya,  sous 
les  ordres  de  Moïse,  visiter  le  roi  Pharaon.  Pour  se 
défendre  de  leurs  i.apitoyables  aiguillons,  les  sau- 
vages n'ont  pas  d'autre  expédient  que  de  s'oindre 
tout  le  corps  avec  de  l'huile  de  poisson  pourri,  qui 
répand  une  odeur  infecte  ;  les  animaux  domestiques 
du  fort  voisin,  pour  s'en  garantir,  se  jettent  à  la  nage 
et  passent  la  journée  dans  un  îlot  au  milieu  de  la 
rivière.  Quoique  j'eusse  la  précaution,  pour  célébrer 
les  saints  mystères,  de  m'entourer  d'une  épaissi* 
fumée,  mon  visage  et  mes  mains  en  étaient  tellement 
couverts,  que  les  nappes  d'autel  étaient   souvent 
tâchées  du  sang  qui  coulait  des  piqûres.  Ils  ont  plus 
d'une  fois  éteint  les  cierges  en  venant  s'y  accumuler 
durant  le  service  divin.  On  peut  juger,  d'après  cet 
aperçu,  de  ce  que  la  nature  doit  avoir  à  souffrir  de 
la  part  de  ces  petits  tyrans  ailés. 
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«  La  plupart  des  employés  de  la  compagnie 
îont  protestants,  mais  le  commandant  du  fort 
[Albany  est  un  gentilhomme  irlandais  catholique,  qui 
[habite  depuis  trente  ans  les  bords  de  la  Baie  d'Hudson . 
[Venu  d'Irlande  à  l'âge  de  seize  ans,  et  seul  de  sa  reli- 
gion dans  ces  pays  sauvages,  il  a  toujours  su  con- 
I  server  une  foi  pure  et  une  piété  fervente.  Son  dévoue- 
ment à  toute  épreuve,  sa  probité  et  sa  franchise  lui 
ont  gagné  l'estime  de  ceux  qui  l'ont  connu,  de 
(juelque  croyance  qu'ils  fussent.  La  joie  qu'il  ressentit 
(ni  voyant  arriver  chez  lui  un  prêtre  ne  peut  se 
dépeindre.  Nous  nous  jetâmes  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  Nos  larmes  se  confondirent  et  nous  fûmes 
longtemps  sans  pouvoir  exprimer  autrement  notre 
bonheur.  Son  épouse,  que  j'avais  baptisée  l'année  pré- 
cédente, partageait  son  allégresse.  11  eut  le  bonheur 
de  communier  et  d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte 
messe,  qu'il  servait  avec  une  touchante  piété.  Après 
mon  départ,  il  ne  craignit  pas  de  s'embarquer  dans 
un  j)etit  canot  d^écorce,  en  compagnie  de  deux  sau- 
vages, de  naviguer  le  jour  et  la  nuit  sur  cette  mer 
agitée  et  couverte  de  glaçons,  pour  venir  me  retrouver 
à  cinquante  lieues  de  distance;  et  quand  je  lui  mani- 
festai ma  surprise  de  le  revoir  si  tôt,  il  me  fit  cette 
réponse,  qui  résume  toute  l'ardeur  de  sa  foi  :  «  11  eût 
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«  été  trop  pénible  pour  moi  de  demeurer  tranquille  J 
«  mon  poste,  sachant  qu'un  prêtre  catholique,  (ju| 
«  depuis  si  longtemps  j'appelais  de  mes  vœux,  étail 
«  encore  à  ma  portée .  Je  veux  avoir  encore  une  fois  iJ 
«  bonheur  de  participer  aux  saints  Mystères.  »  G'étail 
devant  des  protestants  étonnés  qu'il  tenait  ce  lan] 
gage.    :  ^  :  ^  . 


*     ¥ 


«  A  mon  arrivée  au  poste  d'Albany,  j'y  trouvail 
une  trentaine  d'Indiens  venus,  les  uns  du  fort 
Osnabruck,  à  six  cents  milles  de  distance,  lesl 
autres  du  Lac  Sale,  à  neuf  cents  milles  environ. 
Ces  derniers  sont  tellement  adonnés  à  l'ivro-l 
gnerie,  qu'ils  m'ont  avoué  n'être  accourus  de  si 
loin  que  dans  le  désir  d'avoir  du  rhum  à  discrétions 
Leur  passion  pour  les  liqueurs  fortes  et  pour  la  magie  1 
les  avait  trop  endurcis,  pour  qu'ils  témoignassent  de| 
l'empressement  à  embrasser  une  religion  qui  com- 
mande avant  tout  la  sobriété.  ÇiQxxxà'Osnahruck,  au 
contraire,  me  parurent  beaucoup  mieux  disposés  à  se 
faire  instruire.  Ils  semblaient  prendre  plaisir  à  enten- 
dre la  bonne  nouvelle.  «  Ton  arrivée  dans  notre 
«  tribu,  me  disaient-ils  quelquefois,  causerait  une 
«  joie  bien  vive  à  tous  i^os  frères.  Ils  embrasseraient 
«  avec  ardeur  la  reUgion  dont  tu  nous  parles.  »  Et 
moi,  en  gémissant  de  ne  pouvoir  voler  à  leur  suite, 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON 


123 


je  les  berçais  de  l'espérance  d'aller  les  voir  une  autre 
année.  Ah  !  si  ceux  qui  portent  le  beau  nom  de  catho- 
li(iue  et  qui  habitent  les  pays  civilisés  pouvaient  être 
témoins  des  désirs  brûlants  qui  consument  le  pauvre 
missionnaire  des  sauvages,  arrêté  dans  sa  course 
évangélique  par  le  manque  de  secours,  non,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ne  voulût  faire  partie  de  l'admirable 
(Euvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  t . . . 

«  Tous  les  Indiens,  de  quoique  tribu  qu'ils  soient, 
sont  d'une  malpropreté  dégoûtante,  et  leur  premier 
aspect  dénote  la  plus  profonde  misère.  Leurs  terres 
de  chasse  sont  encore,  il  est  vrai,  assez  bien  pourvues 
d'animaux  dont  la  précieuse  fourrure  fait  la  richesse 
do  la  Compagnie  anglaise  ;  mais  autant  la  peau  en 
est  estimée,  autant  la  chair  en  est  repoussante.  Les 
ours  noirs,  gris  et  blancs,  les  lièvres  et  les  castors, 
sont  à  peu  près  les  seuls  parmi  les  mammifères  qui 
puissent  servir  de  nourriture.  Tous  les  autres,  tels 
({ue  loup,  renard,  marti'e,  loutre,  angora,  fouine,  etc. , 
ne  peuvent  devenir  un  aliment  que  dans  une  di- 
sette extrême.  Les  bisons,  les  rennes,  les  cariboux, 
si  comn.uns  dans  les  prairies  du  Nord-Ouest,  sont 
presque  inconnus  dans  ces  parages.  Si  les  sauvages 
sont  éloignés  de  l'un  des  postes  de  l'honorable  Com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  ils  sont  quelquefois 
réduits  à  une  telle  détresse  qu'ils  se  dévorent  entre 
eux.  Il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'à  se  repaître  du 
cadavre  de  leurs  propres  enfants  ! . . . 
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«  On  m'a  cité,  à  co  propos,  des  détails  dont  je  m 
puis  sans  frémir  me  retracer  le  souvenir.  J'ai  eu 
même  une  fois  l'occasion  de  voir  le  triste  héros  do 
la  scène  que  je  vais  décrire.  C'était  un  sauvage  (iiii 
vient  faire  la  traite  de  ses  pelleteries  au  poste  d'Al- 
bany,  mais  dont  la  terre  de  chasse  en  est  éloignée 
de  deux  cent  cinquante  milles,  distance  effrayante 
dans  un  pays  où  le  froid  est  si  vif,  qu(î  le  mercure 
gèle  dans  le  thermomètre.   Il  y   avait  déjà   une 
semaine  que  ce  malheureux,  après  avoir  couru  toule 
la  journée  sans  rencontrer  de  bêtes  fauves,  rentrait 
le  soir  dans  sa  triste  cabane,  accablé  de  faim  et  de 
fatigue.  Là  une  femme  et  deux  enfants  l'attendaient, 
en  proie  à  une  faim  non  moins  cruelle.  Un  soir  il 
rentra,  le  désespoir  dans  l'âme,  et,  saisissant  son 
casse-tête,  il  assomma  ses  deux  enfants.  Son  infor- 
tunée compagne  prit  part  à  l'horrible  festin.  De  con- 
cert ils  dévorèrent  les  membres  encore  palpitants  de 
leur  jeune  famille...  Plusieurs  jours  s'étaient  déjà 
écoulés  depuis,  et  la  faim  recommençait  à  se  faire 
sentir.  La  saison  était  toujours  mauvaise.  Les  deux 
malheureux  époux  se  mettent  en  route  pour  se  ren- 
dre au  fort  Albany.  Après  six  journées  de  marche 
pénible,  la  femme  tombe,  épuisée  de  fatigue  et  d'ina- 
nition. Elle  n'a  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir 
que  son  mari  commence  à  s'en  repaître  !  I  ! 

«  Quelques  jours  après,  il  arriva  enfin  au  poste  où 
il  raconta  lui-même  ce  que  ma  plume  vient  de  tracer. 
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ù)  trait,  au  reste,  n'est  malheureusement  pas  unique 
dans  C(^s  pays  désolés.  Il  se  renouvellerait  presque 
cluHiiie  jour  sans  la  générosité  de  l'honorable  Com- 
pagnie. 

«  Voilà  donc  l'état  do  la  belle  nature,  tant  vanté 
[)ar  nos  philosophes.  Il  donne  lieu  à  des  scènes  dont 
les  bêtes  féroces  auraient  horreur.  En  parcourant  les 
lorêtsdu  nord  do  l'Amérique,  j'ai  désiré  quelquefois 
({ue  le  trop  fameux  J.-J.  Rousseau  eût  été  condamné 
à  passer  quelques  hivers  au  milieu  de  ces  tribus 
infidèles',  il  aurait  probablement  réformé  son  Contrat 
social.  .To  dis  parmi  les  infidèles,  car  il  n'en  est  pas 
(le  même  de  ceux  qui  ont  été  régénérés.  Mes  néo- 
|)hytes  d'Abbitibbi  ont  frisonne  d'horreur  lorsque  je 
leur  ai  raconté,  à  mon  retour  au  milieu  d'eux,  cette 
monstrueuse  histoire.  —  «  Nous  aimerions  mille  fois 
mieux  mourir,  me  disaient-ils  avec  un  sentiment 
d'indignation,  plutôt  que  de  commettre  de  pareils 
crimes.  » 


«  Je  trouvai  un  assez  bon  nombre  d'Indiens  réunis 
au  fort  Albany,  lors  de  mon  arrivée;  mais  je  m'aper- 
çus bientôt  qu'ils  étaient  imbus  des  mêmes  préven- 
tions contre  nous  que  ceux  de  Moose.  C'était  en  vain 
que  je  faisais  le  tour  des  cabanes,  une  clochette  à  la 
main;  personne  ne  venait m'écouter.  Cela  m'affligea 
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sans  m 0  surprendre,  sachant  qu'on  leur  avait  fait  de 
notre  sainte  religion  la  plus  effrayante  peinture  I 
Cependant,  j'étais  venu  de  trop  loin,  je  m'étais  exposé 
volontairement  à  trop  de  dangers  dans  l'intérêt  do 
leur  salut  pour  demeurer  maintenant  spectateur  oisifl 
de  leur  état.  J'allai  donc  les  visiter  chacun  dans  leiii' 
hutte,  les  saluant  comme  des  amis,  m'asseyant  au 
milieu  d'eux  sans  façon  ;  embrassant  et  caressant  les 
petits  enfants,  et  Dieu  sait  quels  enfants!  fumant  le 
calumet  avec  les  chasseurs  ;  priant  les  vieillards  de 
me  conter  quelques-unes  de  leurs  aventuras  des  forêts, 
leur  promettant  de  leur  en  raconter  à  mon  tour,  qui 
les  intéresseraient,  et  tout  cela  sans  faire  semblant  de 
m'aperce  voir  que  la  vermine,  qui  échappait  à  leur 
voracité,  venait  à  toutes  jambes  se  réfugier  pai 
milliers  sur  ma  robe  noire.  Celle-ci  en  devenait  litté- 
ralement ffrise.  Etonnés  d'un  procédé  si  nouveau 
pour  eux,  je  les  vis  me  fixer  de  la  tête  aux  pieds  et  se 
demander  si  j'étais  bien  cet  homme  dont  on  leur 
avait  fait  un  si  hideux  portrait.  Bientôt,  j'eus  la  satis- 
faction d'en  voir  un  bon  nombre  accourir,  au  pre- 
mier signal,  à  la  cabane  qui  me  servit  de  chapelle. 
«  Parmi  ceux  que  la  grâce  a  touchés  d'une  manière 
aussi  efficace  que  prompte  était  un  jeune  polygame. 
Ses  amis,  et  surtout  sa  mère,  qui  est  un  modèle  do 
vertus,  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  l'engager  à 
n'avoir  qu'une  épouse,  sans  pouvoir  y  réussir.  Il  y 
avait  deux  jours  que  j'étais  à  Albany  quand  il  y 
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irriva  avec  sa  nombreuse  famille.  Dès  qu'il  apprit  ma 
)résence  au  fort,  il  fut  effrayé  et  voulut  repartir.  Ce 
fut  avec  beaucoup  de  peine  que  sa  mère  parvint  à  le 
retenir  ;  mais  il  évitait  ma  rencontre,  et  quand  je 
le  [)résentai  à  sa  hutte  pour  le  voir,  il  s'était  caché. 
)n  me  fit  connaître  le  lieu  de  sa  retraite,  je  fus  l'y 
prouver,  et,  comme  j'avais  bien  plus  à  cœur  la  régé- 
lération  de  ses  enfants  que  son  divorce,  je  tâchai  de 
|ui  faire  comprendre  l'importance  du  baptême.  Au 
H'cmicr  abord,  redoutant  sans  doute  mes  reproches, 
il  s'était  pris  à  trembler  de  tous  ses  membres  ;  mais  . 
il  se  rassura  bientôt,  et  le  même  jour  il  m'apporta 
tous  ses  enfants  pour  que  j'en  fisse  des  chrétiens. 

«  Après  leur  baptême,  il  me  demanda  d'une  ma- 
lière  touchante  la  même  faveur  pour  lui  :  c'était  là 
que  je  l'attendais. 

'<  — Tu  ne  pourras  être  baptisé,  lui  dis-je,  tant  que 
|«  tu  auras  deux  femmes,  le  Grand-Esprit  ne  le  veut 
«  pas.  Si  tu  continues  à  violer  sa  défense,  au  lieu  de 
«  te  mettre  avec  lui  dans  sa  grande  lumière,  il  te 
«  jettera  avec  le  mauvais  manitou  dans  le  feu  de 
«  l'abîme!  » 

«  Ces  paroles  firent  sur  l'âme  du  sauvage  tout 

[l'effet  que  je  pouvais  en  attendre.  La  tête  appuyée  sur 

sa  poitrine,  il  ne  répondit  rien,  et,  durant  quelques 

[minutes,  il  parut  plongé  dans  une  réflexion  profende  ; 

[puis,  se  levant  tout  à  coup  : 

«  — Père,  me  dit-il,  ce  que  tu  me  prescris  est  juste. 


; 
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«  Puisque  le  Grand-Esprit  n'a  donné  qu'une  coni] 
«  pagne  au  premier  homme,  je  ne  dois  pas  en  gai'der| 
«  deux.  Laquelle  veux-tu  que  je  renvoie? 

«  — Tu  dois  garder  la  première,  lui  dis- je;  mais! 
«  les  enfants  de  la  fioconde  étant  aussi  les  tiens,  il 
«  faut  que  tu  les  élèves  et  que  tu  prennes  soin  dj 
«  leur  mère  comme  de  ta  propre  sœur.  » 

«Merci,  me  dit-il,. et  il  sortit  aussitôt  pour  alleil 
«  annoncer  à  la  plus  jeune  sa  résolution.  Celle-cil 
«  montra  une  générosité  égale  à  la  sienne,  et  depuis 
*  lors  je  ne  les  vis  plus  ensemble  qu'à  la  chapolli  | 
«  où  ils  rivalisaient  de  zèle  pour  se  faire  instruire- 
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CHAPITRE    IX 


Sommaire.  —  Erection  d'une  croix  par  des  hérétiques  et  des 
infidèles.  —  Retour  au  lac  Abbitibbi.  —Baptême  d'une  sauva- 
gesse.  —  Festin  de  noce  chez  les  sauvages.  —  Vieux  chef 
consolé  à  la  vie  du  Missionnaire.  • 


Le  missionnaire  devait  clore  son  lointain  apostolat 
)ar  une  cérémonie  qui  produit  partout  les  plus  heu- 
reuses impressions,  —  l'érection  d'une  croix.  Précé- 
lomment  il  en  avait  déjà  planté  une  au  fort  de  Moose, 
ivec  toute  la  solennité  que  pouvait  permettre  son 
lénùment.  C'étaient  des  néophytes  qui  avaient  fait  la 
)remière  ;  ce  furent  des  hérétiques  et  des  idolâtres  qui 
façonnèrent  celle  du  fort  Albany.  Au  moment  où  cette 
îfoix  fut  élevée  par  des  mains  infidèles  et  protes- 
tantes, il  ressentit  au  fond  de  son  âme  «  quelque  chose 

ineffable  et  sans  nom  sur  la  terre.  » 


t 


«  Jamais,  dit-il,  dans  mes  fonctions  saintes  je  n'avais 
éprouvé  une  dévotion  plus  sensible  ;  jamais  je  n'avais 
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élevé  vers  le  ciel  une  voix  plus  émue  et  porté  avj 
plus  de  ferveur  l'expression  de  mon  amour  et  de 
reconnaissance  vers  Celui  qui  daigna  mourir  pc 
nous.  C'étaient  des  juifs  et  des  païens,  tous  enneii 
de  la  croix,  qui  firent  et  plantèrent  celle  que  le  Saj 
veur  porta  sur  le  Calvaire.  Elle  était  regardée  par] 
uns  comme  une  folie,  par  les  autres  comme  un  scaij 
daie,  et  pourtant,  plusieurs  d'entr'eux  se  convertire 
et  tombèrent  à  ses  pieds.  Singulier  rapprochement! 
gage  mystérieux  d'espérance  1  Vous  seul,  ô  mon  Dieol 
savez  quels  désirs  ardents  s'éla liraient  de  mon  m\ 
agitée  par  tant  de  souvenirs  ot  d\  motions,  lorsqu'aj 
pied  de  cette  croix  que  je  venais  de  bénir,  j'offii 
l'adorable  Victime  ! 

»  Par  l'inauguration  du  signe  rédempteur,  le  Saii 
veur  avait  pris  possession  de  cette  terre  sauvage,  i 
il  semblait  qu'il  voulût  immédiatement  cimenter 
contrat  avec  son  sang  précieux.  Les  larmes  qui  coul 
laient  de  mes  yeux  se  confondaient  avec  les  prières  q( 
s'échappaient  de  mon  cœur.  J'offris  les  unes  et  le 
autres  au  Dieu  qui  s'immolait  pour  k  boïiheur  de 
pauvre  peuple,  encore  presque  tori  iufidi?^  i.î),  dei 
peuple  qui  s'agenouillait  autour  de  l'autel  rustique  i 
de  la  croix  de  la  forêt,  et  qui  chantait  dans  sa  langutl 


(1)  Peu  de  temps  après  que  cette  lettre  a  «;■  ^  <^crile,  plusieufl 
centaines  d*&mes  ont  reçu  le  baptême  dans  cette  tribu. 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON 


131 


laïve  le  refrain  si  connu  et  si  doux  :  Vive  Jésus  ! 
nve  sa  croix  !  ?    . 

•  Ces  sauvages  que  j'étais  venu  chercher  si  loin, 

fallait  que  je  les  quittasse  bientôt  ;  mais  je  leur  lais- 
sais un  Hvre  dans  lequel  ils  pourraient  lire  l'amour 

imense  d'un  Dieu  pour  les  hommes.  Cette  pensée 
Jempérait  l'amertume  du  départ,  lorsque  je  collai  une 
lernière  fois  mes  lèvres  brûlantes  sur  ce  bois  sacré. 

est  vrai  qu'ici  Dieu  règne  maintenant  par  la  croix, 
legnat  a  ligno  Deus,  mais,  hélas  î  son  empire  ne 
î'étend  encore  que  sur  des  ruines.  Oh!  puisse-t-il  ré- 
gner bientôt  sur  tous  les  cœurs  !  C'est  au  pied  de  cette 
broix  que  le  Missionnaire  aimera  à  venir  désormais 
îe  reposer  de  ses  fatigues  et  puiser  de  nouvelles  forces 
)ourde  nouveaux  combats.  Oui,  de  nouveaux  combats, 
îar  le  démon  ne  lâche  pas  facilement  prise,  il  faut  lui 
lisputer  le  terrain  pied  à  pied.  Si  d'un  côté  nous  avons 

consolation  de  voir  quelques  âmes  généreuses  renon- 
cer à  l'erreur,  nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  dissi- 
nuler  que  le  très  grand  nombre  est  encore,  et  sera 
longtemps  peut-être  engagé  dans  la  voie  de  la  perdi- 
pon.  Tout  semble  concourir  à  y  retenir  ce  malheureux 
>euple.  L'extrême  âpreté  d'un  climat  qui  ne  permet 
)ointde  culture,  l'infinie  diversité  des  langues,  la  vie 
lomade  des  tribus  disséminées  sur  une  surface  im- 
iiense,  la  difficulté  des  communications  dans  ces 
larécages  oùl'onest  parfois  dans  l'eau  jusqu'au  ge- 
lou,  le  manque  d'ouvriers  et  plus  encore  de  ressources 
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pour  se  procurer  les  choses  les  plus  indispensablesl 
l'excès  des  liqueurs  enivrantes,  la  jonglerie  tradi] 
tionnelle et  l^esprit d'hérésie  quia  déjà  soufflé  presJ 
partout  :  voilà  les  obstacles  qui  se  présentent  à  chaqu 
pas  devant  le  Missionnaire.  Et  pourtant  ces  Indien 
sont  nombreux.  /; 


Il  y  avait  un  mois  que  j'étais  au  fort  Albany  lorsqu'il 
me  fallut  profiter  du  départ  d'un  canot  pour  regagnei] 
le  Sud.  Ce  fut  à  regret  que  je  quittai  mes  bons  saii 
vages.  J'eus  la  satisfaction  de  voir  qu'en  éclairant  le^ 
esprit  j'avais  touché  leur  cœur.  Ils  vinrent  dans 
profond  silence,  et  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  m'acl 
compagner  jusqu'au  rivage.  Chez  l'Indien  le  silencJ 
est  le  signe  d'une  grande  tristesse.  Je  les  consolai  eij 
leur  promettant  de  revenir  les  visiter  l'été  suivant. 

«  Notre  traversée  fut  plus  heureuse  que  la  premièrd 
fois.  Les  glaces  flottantes  avaient  disparu.  Quand  nouj 
repassâmes  près  de  l'écueil  où,  un  mois  auparavant] 
nous  avions  failli  faire  naufrage ,  une  pensée  bien  douca 
vint  traverser  mon  âme,  je  me  disais  :  «  Il  y  a  un  mois, 
»  si  j'étais  mort  dans  ces  lieux,  l'onde  glacée  m'auraill 
»  servi  de  tombe,  et  aucun  vestige  ne  serait  resti 
»  pour  indiquer  qu'un  prêtre  avait  passé  par  là.  Mai( 
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aujourd'hui  le  voyageur  catholique,  apercevant  une 
croix  plantée  sur  une  plage  lointaine,  tressaillira 
d'une  religieuse  et  consolante  surprise.  Ce  signe 
du  salut  lui  rappellera  la  bonté  de  Dieu  sur  une  terre 
où  il  semblait  jusqu'ici  n'avoir  voulu  manifester 
que  sa  puissance.  » 

«  De  retour  au  lac  Abbitibbi,  j'y  trouvaile  vieux  chef 
le  la  tribu  qui  m'attendait  avec  une  quinzaine  de  fa- 
illies. Dès  qu'il  aperçut  notre  canot,  il  accourut  sur 
le  rivage  ;  les  autres  Indiens  le  suivirent,  et  tous, 
igonouillés  devantmoi .  meprièrentde  lesbénir  comme 
les  enfants.  J'avais  dessein  d'aller  coucher  plus  loin  ; 
lais  ils  me  firent  tant  d'instances,  que  je  fus  obligé 
le  dresser  ma  tente  parmi  eux.  Je  passai  la  nuit  à  les 
instruire  et  à  les  confesser.  Ce  ne  fut  qu'au  point  du 
jour  que  j'interrompis  ces  pieux  exercices  pour  recom- 
neiicer  mes  pérégrinations.  C'était  un  samedi,  je  vou- 
lais me  rendre  aulieude  la  Mission  pour  le  lendemain  ; 
je  savais  qu'un  grand  nombre  de  sauvages  m'y  atten- 
laient,  et  nous  avions  plus  de  vingt  lieues  à  faire  sur 
m  lac  dangereux.  A  peine  fûmes-nous  embarqués,  que 
lous  vîmes  nos  hôtes  lever  leur  camp  pour  nous  suivre, 
y  avait  parmi  eux  un  métis  canadien  dangereusement 
lalade.  Quoique  je  l'eusse  administré,  il  pria  ins- 
tamment sa  femme  et  son  fils  de  le  conduire  à  la  Mis- 
iion  pour  avoir,  disait-il,  le  bonheur  de  mourir  sous 
\gs  ye\i\  de  \si  Robe  noire, 
«  Gomme  j'avais  une  bonne  troupe  de  rameurs, 
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notre  canot  semblait  voler  sur  l'eau  ;  nous  atteignîmes 
le  fort  ce  soir-là  même.  Pour  les  pauvres  Indiens, 
ils  furent  obligés  de  naviguer  toute  la  nuit,  et  n'arri- 
vèrent  que  le  lendemain  vers  les  onze  heures^  au 
moment  où,  désespérant  de  les  revoir,  je  me  dispo  j 
sais  à  monter  à  l'autel.  Le  malade  se  fit  aussitôt 
apporter  à  la  chapelle  où  il  reçut  le  saint  viatique. 
Peu  distants  après,  il  n'était  plus;  mais,  par  une| 
coïncidence  singulière,  j'eus  le  bonheur,  ce  jour-là, 
de  baptiser  sa  mère,  vieille  sa uvagesse  endurcie,  qui 
n'avait  pas  voulu  jusque-là  entendre  parler  de  reli- 
gion. Depuis  plusieurs  années,  nous  avions  fait  auprès  j 
d'elle  bien  des  démarches  inutiles,  jamais  nous  n'a- 
vions pu  l'amener  à  faire  seulement  un  signe  de  croix.  1 
C'était  Marie  qui  devait  obtenir  la  conversion  de  cette 
âme  obstinée.  Nous  étions  enfin  parvenus,  non  sans 
peine,  à  lui  mettre  au  cou  une  médaille  bénite  de 
l'Immaculée  Conception.   J'appris  bientôt  que  son] 
cœur  était  changé  et  qu'elle  demandait  à  me  voir. 
Ce  fut  une  protestante  qui  vint  m'annoncer  cette  1 
bonne  nouvelle.  Je  volai  aussitôt  auprès  de  cette 
femme,  et  ma  présence  parut  lui  causer  autant  de 
joie  qu'elle  lui  inspirait  naguère  de  répugnance.  Jej 
la  vis  souvent  baiser  sa  médaille  avec  affection.  Elle| 
me  dit  que  depuis  qu'elle  la  portait,  elle  ressentait 
un  grand  désir  d'être  baptisée,  et  qu'elle  craignait 
de  mourir  avant  d'avoir  reçu  cette  grâce.  Je  l'ins- 
truisis du  mieux  qu'il  me  fut  possible.  Les  bonnes 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON 


135 


dispositions  que  je  voyais  en  elle,  ses  quatre-vingts 
ans  et  l'hydropisie  dont  elle  était  atteinte  ne  me  per- 
[mettaient  pas  de  lui  différer  le  baptême;  et,  au 
moment  où  le  fils  expirait,  l'eau  sainte  coulait  sur  le 
Ifront  de  la  mère.  Quelques  heures  après,  elle  était 
aussi  allée  au  ciel  remercier  sa  libératrice. 


•  •  • 


Nous  avions  déjà  laissé  bien  loin  derrière  nous 
les  bords  de  la  mer  glaciale,  nous  avions  franchi 
les  limites  qui  séparent  le  Canada  du  territoire  de  la 
Baied'Hudson,  et  salué  en  passant  plusieurs  groupes 
d'Indiens  accourus  sur  notre  passage,  afin,  disaient- 
ils,  de  camper  encore  une  fois  à  côté  de  IsiRobe  noire. 
Parvenus  à  la  Rivière- Creuse ^  nous  y  trouvâmes  une 
vingtaine  de  familles,  faible  reste  d'une  tribu  autre- 
fois florissante,  qui  nous  attendaient  avec  impatience 
autour  d'une  petite  chapelle  que  le  chef  lui-même 
avait  bâtie.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  joie  que 
leur  causa  notre  arrivée,  il  suffira  de  savoir  qu'ils 
étaient  là  dans  un  jeûne  forcé  depuis  plus  de  cinq 
semaines.  N'ayant  moi-même  aucunes  provisions,  je 
leur  annonçai  mon  prochain  départ.  Aussitôt  l'un 
deux  courut  à  la  chasse,  un  autre  à  la  pêche;  un 
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troisième,  qui  possédait  à  une  grande  distance  un 
petit  champ  de  pommes  de  terre,  s'en  fut  avec  sa 
pioche  rendre  visite  aux  tubercules.  Admirable  Pro- 
vidence de  mon  Dieu  !  le  gibier  qu'on  n'apercevait 
plus  vint  do  lui-même  se  ranger  sous  les  coups  du 
fusil;  le  poisson  avait  vu  tendre  le  filet  et  s'y  était 
jeté^  et  la  terre  avait  donné  son  fruit,  et  terra  deàA 
fructum  suum.  Nous  n'avions  le  matin  qu'une  poi- 
gnée de  biscuit  de  mer,  et  le  soir  nous  étions  enl 
possession  de  deux  canards,  de  trois  poissons,  et 
d'un  sac  rempli  de  patates.  Dès  lors  je  ne  pensais 
plus  à  partir  de  sitôt,  et  bien  m'en  prit,  car  je  devais  | 
être,  deux  jours  après,  invité  à  une  double  noce. 
Votre  Grandeur  me  permettra  d'esquisser  celte  fêtel 
de  famille,  qui  rappelle  par  sa  simplicité  les  usages] 
des  temps  anciens 

«  Le  chef  de  cette  peuplade  avait  un  fils  et  ii^el 
petite  fille  nubiles.  Le  gendre  et  la  bru  étaient  prêts; 
j'arrivais  à  propos  pour  bénir  leur  union.  Lorsque 
la  cérémonie  du  mariage  fut  terminée,  le  père,  ayant 
fait  préparer  une  collation  champêtre,  vint  me  prier 
de  la  bénir  et  d'y  prendre  part.  Tous  les  convives  j 
étaient  assis  à  terro  autour  d'une  large  marmite, 
contenant  un  mélange  de  poissons,  de  lièvre  et  autre 
gibier  bouillis  ensemble.  Il  n'y  eut  aucune  dispute 
sur  la  préséance.  Chacun  prit  la  place  qu'il  voulait  et 
mangea  dans  le  mesure  de  son  appétit  ;  seulement  le 
chef  était  à  la  droite  de  la  Robe  noire  assis  à  terre 
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comme  les  autres,  tandis  que  j'occupais  un  petit 
siège  d'honneur.  Des  écuelles  d'écorce  tenaient  lieu* 
(le  porcelaine  et  de  faïence;  deux  morceaux  de  bois, 
dont  l'un  pointu,  l'autre  eonvave,  remplaçaient  l'ar- 
STonterie.  Tous  buvaient  dans  le  creux  de  la  main  ou' 
avec  le  couvercle  de  la  chaudière.  Une  gaieté  douce 
et  franche  animait  toutes  les  physionomies.  Jamais 
jo  n'avais  vu  un  plus  beau  jour  de  noce  que  parmi 
ces  enfants  des  forêts. 

«  Le  repas  achevé,  le  chef  me  présenta  le  calumet 
pour  dessert,  et  tandis  que  les  femmes  réunies  en 
groupe  autour  des  nouveaux  mariés,  faisaient  des 
vœux  pour  leur  bonheur,  et  que  les  jeunes  gens  se 
livraient  à  des  jeux  gymnastiques,  les  anciens  s'en- 
tretenaient gravement  avec  moi  de  politique  indienne 
et  de  projets  de  colonisation.  Nous  décidâmes  de 
réunir  le  plus  possible  de  familles  indigènes  pour  les 
mettre  à  la  culture.  Le  chef,  Tekkwannens,  homme 
rempU  d'intelligence,  de  zèle  et  de  piété,  devait  s'ad-^ 
joindre  son  nouveau  gendre  pour  partager  l'autorité 
et  la  direction  des  travaux.  Après  m'avoir  cordiale- 
ment remercié  de  mon  séjour  parmi  les  siens^  il  me 
demanda  la  permission  de  m'accompagner  jusqu'aux 
Allumettes,  Kiwegamaug,  à  quinze  lieues  de  dis- 
tance. 
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«  Là  nous  trouvâmes  un  au'  ^  ^hef,  que  la  maladie 
et  la  décrépitude  de  l'âge  avaient  empêché  de  venir 
à  la  Mission.  —  «  Mon  père,  me  dit-il  en  me  voyant, 
tu  sais  que  le  vieux  castor,  qui  a  été  longtemps  privé 
d'eau  pour  se  rafraîchir,  languit  et  se  jette  avec  joie 
dans  la  rivière;  que  la  zibeline,  après  un  long  et  rigou- 
reux hiver,  court  se  réchauffer  aux  premiers  rayons 
d'un  soleil  printanier  :  c'est  ainsi  que  je  soupirais 
dans  ma  triste  cabane,  en  attendant  ton  retour.  J'ai 
compté  les  heures  depuis  que  )'  m'a  dit  :  La  Robe 
noire  est  à  quelques  lieues  d'iv^.  jilnfin,  tu  es  arrivé, 
je  suis  content.  Tu  vas  rafraîchir  mon  âme  languis- 
sante par  la  parole  du  Grand-Esprit  ;  tu  réchaufferas 
mon  cœur,  en  me  redisant  l'amour  de  son  Fils  Jésus 
pour  nous.  Oh  !  comme  nous  allons  écouter  tout  ce 
qui  coulera  de  tes  lèvres  !  »  -^ 

«  Je  passai  deux  jours  auprès  de  cet  excellent 
sauvage,  et  il  m'avoua,  en  le  quittant,  que  c'étaient 
les  plus  beaux  de  sa  vie.  Il  avait  eu  le  bonheur  de 
communier,  ainsi  que  toutes  les  personnes  de  sa  suite  ; 
il  avait,  comme  il  le  disait  si  bien,  rafraîchi  son  âme 
en  buvant  à  la  source  d'eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à 
la  vie  éternelle. 
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«  Tels  sont,  Monseigneur,  les  principaux  traits  qui 
ont  signalé  mon  dernier  voyage  à  la  Baie  d'Iludson. 
Tracé  par  une  main  plus  habile,  par  un  homme  qui 
n'aurait  pas  désappris  sa  langue  à  force  de  bégayer 
Cille  qu'on  parle  au  fond  des  forêts,  ce  récit  eût  re- 
produit sous  vos  yeux  le  tableau  des  lieux  désolés 
que  j'ai  parcourus,  l'état  des  peuplades  que  j'ai  visi- 
tées, les  scènes  touchantes  ou  horribles  dont  je  viens 
d'être  le  témoin.  Mais  le  silence  est,  après  le  travail, 
ce  qui  me  va  le  mieux;  et  je  l'aurais  gardé,  si  deux 
motifs  impérieux  ne  m'avaient  contraint  do  vous 
adresser  ces  notes.  D'abord,  l'obéissance  que  je  dois 
à  Votre  Grandeur,  m'oblige  de  lui  donner  les  détails 
qu'elle  attend  sur  cette  portion  peu  connue  de  son 
troupeau.  Ensuite,  ma  reconnaissance  pour  les  asso- 
ciés de  la  Propagation  de  la  foi  me  presse  de  leur 
montrer  le  bien  immense  qui  résulte  de  leurs  géné- 
reux sacrifices.  Je  m'en  suis  tenu  exclusivement  aux 
faits  qui  pouvaient  les  intéresser  sous  le  rapport 
religieux,  laissant  à  d'autres  les  observations  scienti- 
fiques :  ministre  du  Dieu  du  Calvaire,  ^*^  rC  ai  pas  jugé 
à  propos  de  savioii'  autre  chose  que  Jésus,  et  Jésus 
crucifié. 

«  Daignez,  Monseigneur  et  mon  Père,  en  bénis- 
sant ceux  que  votre  sollicitude  m'a  confiés,  ne  pas 
oublier  celui  qui  sera  toujours  le  plus  humble  de  vos 
enfants.  »  •         ' 
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CHAPITRE  X 


Sommaire.  —  Canot  suspendu  sur  un  abîme.  —  Arrivée  à  Ternis- 
kamingue.  —  Douleur  et  résignation  des  Indiens  catholiques. 


Il 


Au  printemps  de  rannée  1849,  le  Père  Laverlo- 
chère  eut  le  bonheur  de  s'adjoindre  deux  confrères  : 
il  n'avait  pu  jusqu'alors  en  avoir  plus  d'un,  et  même 
quelquefois  avait-il  été  obligé  d'entreprendre  seul  un 
long,  pénible  et  dangereux  voyage.  Mgr  l'évêque  de 
Bytown  avait  assigné  au  Père  Clément  les  missions 
indiennes  du  Canada  jusqu'au  lac  Abbitibbi,  tandis 
que  le  Père  Arnaud  devait  accompagner  le  Père 
Laver) ochère  jusqu'aux  postes  les  plus  reculés  de  la 
baie  d'Hudson.  Ils  partirent  tous  les  trois  de  Bytown, 
au  commencement  de  mai,  après  s'être  mis  sous  la 
protection  de  Marie  Immaculée,  patronne  de  cette 
ville,  et  s'être  munis  de  la  bénédiction  paternelle  de 
celui  que  l'obéissance  avait  placé  à  la  tête  de  cet 
immense  diocèse. 

Notre  apôtre  adressa  son  rapport  de  la  présente 
année  à  Sa  Grandeur  Mgr  de  Mazenod,  évêque  de  Mar- 


-r.  1 


I»' 


M 


\, 


■  ■4. 


A 


i 


144  LE  PÈRE  TAVERLOCHÈRE 

seille.  Voici  les  quelques  passages  pleins  d'intérêti 
que  nous  y  avons  glanés. 


«  « 


»  Je  ne  vous  dii  pas,  Monseigneur,  les  difficultés! 
que  nous  éprouvâmes,  ni  les  danger  que  nous  cou- 
rûmes, pour  nous  rendre  à  Témiskamingue,  où  nous] 
devions  laisser  le  Père  Clément.  Gomme  nous  crai- 
gnions d'arriver  trop  tard  pour  nous  embarquer  suri 
l'un  des  canots  de  l'honorable  Compagnie  de  la 
Baied'Hudson,  nous  voyagions  à  grandes  journées.] 
Les  eaux  étaient  si  hautes  et  le  courant  si  rapide, 
que  nous  fûmes  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  en- 
traînés dans  des  gouffres  affreux. 

»  Un  jour,  nos  rameurs,  placés  au-dessus  d'unel 
cascade  qu'il  nous  fallait  remonter,  tiraient  le  canot 
à  la  cordelle.  Tout  à  coup  la  corde  se  rompt,  et  la 
barque  est  emportée  comme  un  éclair.  Point  d'autre 
perspective  que  celle  de  nous  aller  briser  contre  un 
arbre  placé  en  travers  au  miheu  du  courant,  ou  d'être 
engloutis  dans  les  tourbillons  que  formait  au-dessusl 
de  nous  la  chute  de  la  rivière.  Nous  allions  périr!...] 
Mais  nous  venions  de  chanter  un  cantique  à  Marie, 
et  cotte  bonne  Mère  vint  aussitôt  à  notre  secours.  Ccl 
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lue  nous  craignions  comme  un  écueil,  ce  qui  devait 

lusep  notre  perte  devint,  au  contraire,  notre  moyen 

je  salut.  Un  Iroquois,  qui  gouvernait  le  canot,  le 

[oyant  sur  le  point  de  heurter  contre  l'arbre,  se  pré- 

Kpite  dans  l'eau,  d'une  main  s'attache  aux  branches, 

It  de  l'autre  retient  le  bateau  suspendu  sur  l'abîme. 

)os  autres  rameurs  se  hâtèrent  de  renouer  la  corde. 

lous  étions  tous  sauvés  I . . . 

Nous  recommençâmes  à  naviguer  en  chantant  VAve 

laris  Stella,  » 
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A  mesure  qu'il  approchait  des  lieux  où  il  avait  eu 
bonheur  d'enfanter  à  Jésus-Christ  des  hommes  na- 
lère  si  barbares  et  si  malheureux,  et  où,  par  con- 
[uent,  il  avait  placé  depuis  lors  ses  plus  chères 
Fections,  mille  pensées  assiégeaient  son  âme.  — 
|Reverrai-je,  se  disait-il,  ces  bons  néophytes,  qui, 
mée  dernière,  versaient  des  larmes  en  me  quit- 
it?...  Que  sont-ils  devenus  depuis  mon  départ?  » 
Il  était  encore  à  deux  journées  de  Témiskamingue, 
fsqu'il  aperçut  une  douzaine  d'Indiens  de  ce  poste, 
que  ceux-ci  reconnurent  le  canot  du  Missionnaire, 
I  accoururent  au-devant  de  lui.  La  joie  que  leur 
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causait  la  vue  des  robes  noires,  ne  put  toutefois  effa] 
cer  entièrement  une  expression  de  tristesse  empreinli 
sur  leur  visage.  ^  * 

«  En  voyant  les  visages  abattus  de  mes  néophytes! 
dit  le  Père,  je  m'empressai  de  leur  demander  la  raisoj 
de  leur  tristesse.  Ils  me  répondirent  :  —  «  Mon  Pèrel 
un  grand  nombre  de  ceux  que  tu  avais  laissés  pleio 
de  vie  et  de  santé,  ont  cessé  de  vivre.  Tu  ne  les  verra 
plus  au  lieu  de  la  Mission  ;  mais  tu  y  trouveras  encon 
quantité  de  malades  qui,  disent- ils,  t'attendent  pou 
mourir.  Ils  bénissent  le  Grand-Esprit  d'avoir  été  arro 
ses  de  l'eau  de  la  prière,  et  ne  craignent  pas  de  quilj 
ter  ce  monde.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceu 
qui  ne  prient  point  :  ils  sont  effrayés  et  disent  qu'ilj 
ne  prieront  jamais  :  ils  ne  veulent  ni  s'approcher 
la  sainte  cabane  ni  laisser  baptiser  leurs  enfants,  pei| 
suadés  que  cela  les  ferait  mourir.  Tu  ne  les  rencon 
treras  pas  au  village  :  ils  sont  lous  dans  les  bois,  au 
alentours  du  Fort,  et  plus  que  jamais  ils  boivent 
la  liqueur  de  feu.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaieii 
dit  :  «  Je  ne  boirai  plus  » ,  ont  bu  de  nouveau  cet  lii 
ver,  parce  que  les  païens  leur  ont  faire  croire  qu| 
c'en  serait  fait  d'eux  s'ils  ne  buvaient  plus.  Ils  non 
ont  aussi  sollicités  plusieurs  fois  on  nous  présentai! 
de  la  liqueur  de  feu,  mais  nous  n'en  boirons  jamais. | 
«  Tandis  qu'ils  me  parlaient  ainsi,  leurs  yeux 
remplissaient  de  larmes,  et  sur  leur  physionomie 
peignait  une  douleur  profonde,  unie  à  une  sainte  rés 
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lation,  que  je  n'eusse  même  pas  soupçonnée  chez 

labitant  des  forêts,  mais  qui  ne  se  trouve  que  chez 
îlui  qui  a  été  régénéré.  Chacune  des  paroles  que  je 
mais  d'entendre  avait  été  un  trait  qui  me  perçait  le 

cœur,  car  depuis  le  jour  que  vous  m'envoyâtes, 
[onseigneur,  évangéliser  ces  peuplades  infortunées, 

n'ai  eu  d'autre  pensée  que  leur  propre  bonheur, 
pouvant  le  mien  à  les  instruire  et  à  me  sacrifier  pour 
les.  L'admirable  résignation  avec  laquelle  souffrent 
îs  Indiens,  la  foi  et  la  charité  qui  les  anime,  la  joie 
l'ils  font  éclater  en  revoyant  le  prêtre,  voilà  le 
lume  avec  lequel  le  missionnaire  adoucit  la  douleur 
le  lui  cause  l'affliction  de  ses  enfants. 

«  Nous  étions  encore  à  plus  d'un  mille  du  poste, 
le  déjà  nous  apercevions  tous  ces  bons  néophytes 
xourant  sur  le  rivage.  Les  hommes  et  les  enfants 
raient  le  fusil  à  la  main  et  saluaient  notre  arrivée 
ir  de  nombreuses  décharges.  Toute  la  mission  avait 
lit  trêve  à  sa  douleur  et  pris  un  air  de  fête.  A  voir 
îs  excellents  chrétiens,  on  eût  dit  que  rien  ne  man- 
iait à  leur  bonheur;  mais,  hélas  1  je  reconnus  bien- 
\i  qu'il  n'y  avait  point  d'exagération  dans  le  récit 
l'on  m'avait  fait  de  leur  détresse.  Si  je  m'adressais 
un  homme  pour  lui  demander,  des  nouvelles  de  sa 

ime  et  de  ses  enfants  que  je  ne  voyais  pas  autour 

lui,  son  silence  et  les  grosses  larmes  qui  coulaient 

ir  ses  joues  pâles  et  décharnées  semblaient  me 

ire  :  —  «  Mon  Père,  ils  ont  pris  les  devants  dans  un 
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monde  meilleur,  mais  je  vais  bientôt  les  rejoindre  ! 

*  On  se  tromperait  beaucoup,  si  l'on  s'imagina 
qu'il  y  a  moins  de  sensibilité  chez  nos  Indiens  catho 
liques,  que  parmi  les  hommes  civilisés.  J'en  ai  ren 
contré  quelquefois,  assis  sur  le  bord  des  rivières,  le 
yeux  baissés  et  pleins  de  larmes,  l'air  triste  et  abattu 
se  refusant  à  prendre  aucune  nourriture,  parce  qu'i 
avaient  vu  en  quelques  jours  leur  famille  entière  dei 
cendre  dans  la  tombe;  mais  ils  se  ranimaient  aussitôj 
que  le  prêtre  faisait  briller  à  leurs  yeux  l'espéranc 
d'une  éternité  bienheureuse.  N'eût-il  d'autres  succès! 
le  missionnaire  serait  déjà  plus  que  payé  de  ses  faj 
tigues.  Jamais  le  philosophe  n'aura  ni  cette  puissanc 
ni  cette  joie. 

«  Je  n'avais  assurément  rien  de  plus  pressé,  eil 
arrivant  au  milieu  de  ce  bon  peuple,  que  d'aller  porj 
ter  quelques  paroles  de  consolation  à  ceux  qui,  rete 
nus  par  la  maladie,  gisaient'dans  leurs  cabanes.  Mail 
je  ne  les  avais  pas  encore  tous  visités,  que  moi-mêrnJ 
je  dus  me  mettre  au  lit,  atteint  d'une  fièvre  brûlante] 
L'aspect  de  la  détresse  de  mes  enfants,  plus  encor 
que  la  fatigue  du  voyage,  avait  occasionné  en  moi  unij 
révolution  de  bile.  Le  bon  M.  Comeron,  bourgeois  dij 
fort,  avait  eu  la  délicatesse  de  préparer  un  apparte 
ment  chez  lui  pour  nous  recevoir. 

«  Dès  que  les  Indiens  eurent  connaissance  de  monl 
état,  ils  accoururent  en  foule,  et,  l'entrée  du  fort  leur| 
étant  interdite,  ils  rôdaient  autour  de  mon  logemenq 
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ms  une  attitude  inquiète.  Le  lendemain,  cependant, 

pus  commencer  les  exercices  de  la  mission.  Ohl 

)mme  tous  mes  bons  néophytes  s'empressaient  de  se 

^ndre  à  la  chapelle  au  premier  son  de  la  clochette  î 

lelques-uns  s'y  traînaient,  d'autres  s'y  faisaient 

)rter,  et  pendant  que  j'offrais  l'adorable  sacrifice, 

îtte  troupe  de  squelettes  ambulants  faisait  retentir 

lir  de  ses  pieux  cantiques.  Il  y  avait  dans  le  son  de 

voix  quelque  chose  de  si  mélancolique,  que  j'avais 

la  peine  à  comprimer  mes  sanglots  :  il  me  sem- 

lait,  entendre  un  hymne  funèbre;  c'était  comme  le 

lant  du  cygne,  précurseur  de  la  mort;  c'était  le  can- 

lue  de  la  délivrance  !» 
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koMMAiRÈ.  —  Sainte  mort  d'une  pécheresse  sauvage.  —  Les 
Néophitesd'Abbitibbi.— Missionambulanle.  — Auroreboréale. 
—  Les  Indiens  Makégons. 
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«  Ce  n'était  pas,  au  reste,  ceux  qui  m'entouraient 

dors  qui  excitaient  le  plus  ma  compassion  :  leur  état 

le  paraissait  même  digne  d'envie.  Trois  Indiens,  dans 

|a  même  journée,  expirèrent^  presque  dans  mes  bras, 

lunis  des  sacrements  de  l'Eglise,  et  portant  vers  le 

îiel  un  regard  où  se  peignaient  l'espérance  et  l'amour. 

[sis  ce  qui  causait  ma  douleur,  c'était  la  pensée  qu'un 

jrand  nombre  d'infidèles,  en  proie  à  une  terreur  pa- 

lique,  et  minés,  eux  aussi,  par  une  maladie  mortelle, 

le  voulaient  pas  approcher  du  lieu  de  la  mission.  On 

'avait  appris  qu'il  y  en  avait  quelques-uns  campés 
lans  les  bois,  à  quelque  distance  du  poste.  J'y  courus 
lussitôt,  çt  j'y  trouvai  quatre  familles  frappées  d'épou- 
rante  à  mon  aspect,  comme  à  celui  d'un  être  malfai- 
sant; ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  et  il  ne  resta  dans 
les  cabanes  que  trois  personnes  que  leurs  infirmités  y 
retenaient  forcément. 
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L'une  d'elles  était  une  femme,  jeune  encore,  rad 
vieillie  par  le  désordre.  Depuis  cinq  ans,  mes  efforti 
pour  la  faire  rentrer  en  elle  même  avaient  été  infruc 
tueux.  L'année  dernière,  elle  était  encore  fraîche 
robuste,  et  ce  printemps,  quand  je  la  revis,  je  ne  l'euss 
pas  reconnue,  tant  elle  était  changée.  Consumée  paj 
un  asthme  qui  la  poussait  rapidement  vers  la  tombe| 
elle  ne  se  dissimulait  point  sa  fin  prochaine  ;  mais  plu 
elle  sentait  son  mal  empirer,  plus  elle  craignait  de  sij 
trouver  seule  avec  sa  conscience.  Bien  qu'elle  fût  assç 
instruite  pour  être  baptisée,  l'idée  que  le  baptême,  A 
même  la  présence  du  prêtre^  lui  causerait  la  mort,  la| 
remplissait  d'épouvante. 

»  Ne  pouvant  fuir  ma  présence,  elle  prit  le  parti  de 
demeurer  insensible  à  tout  ce  que  je  pourrais  lui  dire; 
courbée  la  face  contre  terre,  elle  ne  voulait  ni  me  réJ 
pondre,  ni  même  lever  les  yeux  sur  l'image  du  Chrisl 
que  je  lui  présentais.  Elle  ne  put  toutefois  empêcheJ 
que  mes  paroles,  tantôt  terribles,  tantôt  consolantes, 
ne  vinssent  frapper  ses  oreilles  :  aussi  bien,  était-ce| 
le  seul  moyen  qu'elle  eût  laissé  en  mon  pouvoir  pour 
faire  naître  le  repentir  dans  son  âme  ;  mais  elles'obsl 
tina  à  garder  un  silence  absolu.  Les  deux  autres  perj 
sonnes  auxquelles  je  m'adressai  ensuite,  etdontrunej 
était  sa  mère,  ne  témoignèrent  pas  de  meilleures  disj 
positions.  Constamment  frappées  de  l'idées  qu'une! 
prompte  mort  serait  la  suite  de  nos  conférences,  elles| 
étaient  aussi  terrifiées  de  ma  présence  que  j'étais  moi- 
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même  affligé  de  leur  déplorable  état.  Lorsqu'aprës 
une  longue  exhortation,  je  leur  demandai  si  elles  ne 
garaient  pas  bien  aises  d'être  baptisées  :  —  <  Oh  !  non, 
non,  me  répondirent-elles  ;  cela  nous  ferait  mourir.  » 

»  Voyant  mes  efforts  inutiles  sur  ces  âmes  prévenues, 
je  les  quitte,  je  m'enfonce  dans  l'épaisseur  de  la  forêt, 
et,  l'âme  accablée,  je  me  jette  au  pied  d'un  arbre  ; 
la  je  m'adresse  à  mon  refuge  ordinaire.  Je  supplie 
Marie  Immaculée  de  s'intéresser  pour  ces  infortunées 
créatures,  qui  venaient  de  refuser  sa  médaille  ;  je 
promets  de  dire  la  messe  en  son  honneur.  0  ma  Mère  ! 
vous  entendîtes  tous  les  soupirs  de  mon  cœur  1 . . . 
L'âme  un  peu  soulagée,  je  me  dirige  vers  la  Chapelle . 
C'était  l'heure  de  la  prière  ;  mes  bons  néophytes  m'y 
attendaient.  —  «  Mes  enfants,  leur  dis-je,  j'ai  quitté 
mes I  parents,  mes  amis,  ma  patrie,  pour  venir  dans 
vos  forêts  partager  vos  peines  et  vous  enseigner  le  che- 
min du  ciel.  Votre  âme  m'est  plus  chère  que  ma  vie, 
et  il  y  en  a  cependant  encore  parmi  vous  qui  ne  prient 
pas,  qui  ne  veulent  pas  m'écouter,  et  qui  pourtant  sont 
malades.  Encore  quelques  jours,  et  ils  seront  perdus 
pour  jamais  !  Demandons  à  la  bonne  Marie  qu'elle 
prie  son  Fils  Jésus  de  leur  faire  miséricorde.  » 

«  A  ces  mots,  vous  eussiez  vu.  Monseigneur,  cette 
pieuse  congrégation  tomber  à  genoux,  et  d'une  voix 
émue  adresser  à  l'auguste  Mère  de  Dieu  cette  touchante 
prière  :  —  «  Souviens-  toi,  ô  Marie,  que  nous,  qui  ha- 
bitons les  forêts,  sommes  lesenfants  de  ton  fils  comme 
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ceux  qui  habitent  dans  les  grands  villages,  puisqu'il  a 
souffert  pour  nous,  et  qu'il  est  mort  sur  le  bois  pour 
nous  tirer  du  feu  de  l'abîme.  Nous  étions  tous  bien  à 
plaindre  avant  de  connaître  la  bonne  prière  de  ton  Fils 
Jésus^  et  la  Robe-noire  est  venue  nous  l'enseigner.  Mais 
il  y  a  encore  beaucoup  de  nos  frères  ensevelis  dans  la 
nuit  profonde.  De  grâce,  ô  bonne  Marie,  prie  peureux 
auprès  de  ton  Fils  Jésus  ;  nous  savons  combien  tu  es 
puissante  auprès  de  lui.  Ainsi  soit-il .  » 

Le  lendemain  avant  la  messe,  je  recommandai  de 
nouveau  leurs  frères  infidèles  et  la  malade  à  leurs 
prières.  Ces  fervents  néophytes  devaient  être  exaucés. 


» 


Je  repris  le  sentier  de  la  forêt,  et  à  mesure  que 
j'approchais  du  petit  campement,  mon  esprit  flottait 
entre  la  crainte  et  l'espérance  ;  mais  j'eus  bientôt  occa- 
sion de  me  reprocher  mon  peu  de  foi.  Car  à  peine  fus- 
je  auprès  de  celle  qui,  la  veiile,  n'avait  voulu  ni  m'en- 
tendre,  ni  lever  les  yeux  sur  moi,  que  je  la  vis  se 
traîner  à  ma  rencontre.  Voici  les  paroles  qu'elle  m'a- 
éi^essa,  et  qui  ne  s'effaceront  jamais  de  ma  mémoire  ; 

—  «  Hier,  mon  Père,  je  n'ai  pas  voulu  t'écouter, 
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lorsque  tu  me  parlais  de  la  religion  du  Grand  Esprit  ; 
mais  quand  tu  as  été  parti,  j'ai  été  plus  malade.  Que 
la  nuit  m'a  paru  longue  I  J'avais  peur  de  mourir,  et 
je  savais  que  je  ne  pouvais  aller  voirie  Grand-Esprit 
dans  sa  grande  lumière,  ayant  été  si  méchante  et  n'é- 
tant pas  baptisée.  » 
Puis  s'adressant  à  sa  mère  : 

—  «  Tu  sais,  ma  mère,  que  trois  fois  je  t'ai  appelée 
durant  la  nuit?  » 

«  La  mère,  qui  pendant  cette  conversation  avait 
paru  tout  absorbée,  regarda  sa  fille  d'un  air  compa- 
tissant, fit  un  signe  affirmatif  et  retomba  dans  ses 
réflexions.  La  malade  ajouta  : 

—  «  Il  me  semblait  que  j'allais  dans  le  feu  du  grand 
abîme,  voilà  pourquoi  je  t'appelais.  » 

«  Voyant  qu'elle  n'avait  que  peu  de  temps  à  vivre, 
je  la  disposai  au  baptême,  et  elle  le  reçut  avec  toutes 
les  marques  d'une  foi  ardente  et  d'un  profond  repen- 
tir, baisant  avec  une  vive  affection  la  petite  croix  et 
la  médaille  qu'elle  avait  refusées  la  veille.  Ce  fut  la 
mère  qui  courutà  la  rivière  puiser  l'eau  qui  devaitrégé- 
nérer  sa  fille  ;  ce  fut-elle  aussi  qui,  après  le  baptême, 
l'engageait  à  rendre  grâce  à  Dieu. 

—  «  0  mon  Père,  me  dit  la  mourante,  sitôt  que  je 
pourrai  marcher,  je  veux  aller  à  la  sainte  cabane  pour 
que  je  m'y  fortifie  avec  l'huile  sainte.  Cependant, 
dit-elle,  je  ci*ois  qu'il  est  prudent  de  cacher  pendant 
quelque  temps  mon  baptême  ;  car,  si  je  venais  à 
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mourir,  les  infidèles  diraient  que  c'est  lui  qui  m'a 
tuée.  » 

«  Je  passai  plus  de  quatre  heures  dans  ce  réduit 
infect;  mais  que  ce  temps  eut  d'attrait  pour  moi! 
Jamais  il  ne  sera  donné  aux  mondains  de  le  com- 
prendre. Vous  avez  sans  doute  appris.  Monseigneur, 
par  la  lettre  que  j'adressai  l'an  dernier  à  Monsei- 
gneur de  Bytwon,  que  j'avais  été  sur  le  point  d'être 
tué  par  un  infidèle.  Eh  bien,  cette  jeune  néophyte 
était  sa  propre  sœur.  Tous  mes  chrétiens  partagèrent 
ma  joie  lorsqu'ils  apprirent  qu'elle  était  baptisée,  et 
que  sa  mère  était  catéchumène.  Quelques  jours  après 
elle  rendait  l'esprit  dans  les  plus  beaux  sentiments 
d'amour  et  de  résignation.  » 


*  • 


Le  zélé  missionnaire  passa  onze  jours  au  milieu  de 
cette  pieuse  tribu.  Tous  ces  chrétiens  avaient  pu  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  mission.  Il  n'y  eut  que 
quelques  infidèles  qui  ne  voulurent  pas  s'y  rendre. 
Les  canots  se  trouvant  prêts,  il  quitta  ce  poste  le 
9  juin,  accompagné  de  vingt-deux  sauvages,  dont 
cinq  du  lac  Nipissingue  et  dix-  sept  de  Témiskamingue. 


APOTRE  DE  L\  BAIE  D'HUDSON 


15» 


I  Comme  de  coutume,  le  peuple  réuni  sur  la  rive  fit  de^ 
vœux  pour  leur  voyage,  une  décharge  de  mousque- 
terie  se  mêla  aux  cris  d'adieu,  et  ils  partirent. 
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—  «  Je  vis  au  lac  Abbitibbi,  continue  le  P.  Laver- 
lochère,  mes  chers  Indiens  qui  habitent  ses  bords  ;  je- 
leur  annonçai  qu'un  missionnaire  viendrait  bientôt 
les  visiter.  Je  baptisai  leurs  enfants  nouveaux-nés^  et 
je  bénis  la  tombe  de  plusieurs  fervents  néophytes 
(ju'une  mort  imprévue  avait,  l'hiver  dernier,  enlevés, 
à  l'édification  de  leurs  frères.  Je  visitai  aussi  le  tom- 
beau solitaire  d'un  vieillard  respectable  qui,  depuis, 
quarante-cinq  ans,  résidait  dans  ce  poste  en  qualité 
(l'agent  de  l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son,  et  qui  venait  de  terminer  sa  carrière.  A  la  vue- 
diî  cette  tombe  où  reposaient  les  cendres  d'un  homme 
(jui  fut  toujours  plein  de  bonté  pour  moi,  je  ne  pus. 
I n'empêcher  de  donner  des  larmes  à  sa  mémoire.  Que 
j'eusse  voulu  le  conserver  plus  longtemps  à  la  ten- 
dresse des  Indiens!  cartons  le  regardaient  comme  un 
père,  et,  de  fait,  il  les  aimait  comme  ses  enfants.  » 

Notre  missionnaire  ne  séjourna  que  deux  jours. 
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dans  ce  poste,  puis  il  s'embarqua  pour  la  baie  d'Hud-l 
son.  Jamais  peut-être  dans  ses  voyages  il  n'avait  1 
goûté  tant  de  bonheur,  parce  que  jamais  le  bon  Père' 
n'avait  eu  à  sa  suite  un  si  grand  nombre  de  ses  en- 1 
fants.  Outre  les  vingt-deux  sauvages  dont  il  était  ac- 
compagné, dix  du  Grand-Lac  et  trente  d'Abbitibbi 
vinrent  grossir  sa  caravane. 


* 


—  «  Notre  marche,  dit-il,  était  une  vraie  mission 
ambulante.  Soir  et  matin,  nous  nous  réunissions  au 
pied  d'un  arbre  plusieurs  fois  séculaire.  Là,  nous  lai- 
sions  retentir  les  échos  du  désert  de  pieux  cantiques 
traduits  dan§  la  langue  si  naïve  et  si  poétique  des  sau- 
vages. Gomment  dire  à  Votre  Grandeur  les  sentimoiUs 
divers  qu'éprouve  le  missionnaire  à  la  vue  de  ces 
scènes  grandioses  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux? 
Comment  rendre  les  clans  d'amour  qui  s'échappent 
de  son  âme  lorsque,  peu  après  le  milieu  de  la  nuit,  à 
la  clarté  douce  et  majestueuse  d'une  aurore  boréale, 
au  pied  d'une  cascade,  sur  le  rivage  de  la  mer,  sous 
la  voûte  d'un  firmament  étoile,  dans  cet  immense 
temple  de  la  nature,  au  bruit  des  vagues  furicusis 
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livrant  un  combat  terrible  aux  montagnes  de  glace 
flottantes,  sa  bouche  prononce  sur  l'Hostie  les  paroles 
([ui  font  descendre  l'Homme-Dieu  sur  la  terre  !  Avec 
[quels  transports  il  s'écrie,  les  yeux  baignés  de  larmes 
m  souvenir  des  crimes  qui  souillent  aujourd'hui  le 
linonde  civiHsé  :  Bêtes  féroces,  et  vous  habitants  des 
forêts,  bénissez  le  Seigneur,  puisque  ceux  de  ses  en- 
fants qu'il  a  le  plus  comblés  de  biens  le  blasphèment 
jans  cesse  !» 


h' 


Parti  le  15  du  fort  Abbitibbi,  il  arrivait  le  21  ait 
[fort  Moose-Factory.  Il  y  continua  durant  dix  jours  la 
mission  commencée  en  chemin.  Les  Indiens  de  c(^ 
[poste,  au  nombre  de  quarante  à  quarante-cinq  fa- 
I  milles,  avaient  presque  tous  été  baptisés  par  un  mi- 
nistre méthodiste  qui  y  avait  résidé  huit  ans.  Les  noms 
bibliques  qui  leur  furent  donnés  étaient,  chez  les 
hommes  surtout,  la  seule  marque  qui  les  distinguât 
iiles  infidèles.  Le  missionnaire  ne  trouva  en  eux  ni 
plus  de  vertus,  ni  plus  de  science,  ni  plus  de  mora- 
lité. Plusieurs  cependant  lui  témoignaient  un  désii* 
sincère  de  connaître  et  d'embrasser  la  religion  catho- 
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lique.  Ils  s'empressèrent  de  lui  apporter  leurs  enfants 
nouveau-nés,  pour  qu'il  les  baptisât.  La  vue  de  la 
croix  qu'il  a  mit  plantée  l'année  précédente,  dans  une 
des  plus  belles  positions  de  l'île  où  le  fort  est  bâti, 
leur  avait  fait  la  plus  salutaire  impression.  Il  leur  fit 
entendre  de  nouveau  au  pied  de  cette  même  croix, 
l'explication  du  culte  que  les  catholiques  rendent  à 
ce  signe  de  la  rédemption,  et  il  put  constater  ([uo 
plusieurs  protestants  en  furent  touchés  aux  larmes. 
Les  notes  poursuivent  ainsi  :  ' 


«  Il  me  tardait  beaucoup  d'aller  visiter  le  poste 
appelé  Alhany-Factory ,  où  l'année  dernière,  pour 
la  première  fois,  j'avais  porté  la  divine  semence  dans 
les  cœurs  qui  me  promettaient  une  abondante  mois- 
son, r 

Le  4  juillet,  nous  nous  embarquâmes,  le  P.  Ar- 
naud et  moi,  sur  une  goélette.  Mon  angélique  coin- 
[)agnon  fut  constamment  malade  durant  la  traversée, 
ce  qui  l'empêcha  de  contempler  un  phénomène  admi- 
rable, qui  se  renouvelle  presque  chaque  nuit  dans  ces 
contrées  du  nord.  Une  aurore  boréale,  parcourant  1 
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le  Ciel  d'un  horizon  à  l'autre,  formait  au  firmament 
comme  un  vaste  incendie.  La  mer  ne  me  paraissait 
|)lus  qu'un  océan  ensanglanté.  Des  légions  innom- 
brables de  petites  baleines  blanches,  qui  venaient  se 
jouer  autour  du  navire,  me  retraçaient  l'image  des 
corps  qui  sortiront  un  jour  du  sein  de  la  terre  et  des 
mers... 

Figurez -vous  un  missionnaire,  au  milieu  de  la 
nuit,  assis  sur  le  tillac  d'un  vaisseau,  ayant  au-dessus 
de  sa  tête  un  demi-globe  de  feu,  sous  ses  pieds  une 
mer  de  sang,  autour  de  lui  d'immenses  forêts,  où 
gisent,  ensevelies  à  l'ombre  de  la  mort  des  tribus 
nombreuses  qu'il  vient  sauver  avec  cette  croix  qu'il 
porte  sur  sa  poitrine  :  voilà.  Monseigneur,  ce  qu'était 
alors  celui  que  vous  aviez  envoyé  aux  extrémités  de 
la  terre.  Confondu,  anéanti  au  milieu  de  ces  trois 
immensités,  le  ciel,  l'océan  et  le  désert,  il  s'écriait 
avec  le  Prophète  :  Seigneur,  vos  œuvres  sont  mer- 
veilleuses; Seigneur,  que  votre  nom  est  admirable 
par  toute  la  terre  ! 
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Nous  étions  sur  le  point  d'entrer  dans  la  rivière 
d'Àlbany  ;  le  navire  n'avait  plus  que  quelques  milles 
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à  parcourir  pour  atteindre  le  poste  si  désiré,  lorsque 
la  mer,  en  se  retirant,  le  déposa  sur  un  banc  de  sable 
où  nous  passâmes  la  nuit.  Je  voyais  s'élever  la  fumée 
des  cabanes  sauvages,  dispersées  çà  et  là  sur  les 
bords  du  fleuve  et  de  la  mer.  Nous  allions  enfin 
annoncer  la  bonne  nouvelle  à  ces  âmes  si  délaissées; 
on  m'avait  assuré  qu'une  quarantaine  de  familles, 
qui  l'an  dernier  n'avaient  pu  nous  voir,  attendaient 
notre  arrivée  avec  impatience.  On  ne  nous  avait  pas 
trompés.  A  mesure  que  nous  approchions  du  fort, 
nous  apercevions  les  Indiens  accourir  en  témoignant 
leur  joie.  Quelques-uns,  venus  pour  la  première  fois 
au  fort,  étaient  dans  une  nudité  presque  complète  ; 
mais  dès  qu'on  leur  eut  dit  qu'ils  ne  devaient  pas  se 
présenter  ainsi  devant  la  Robe  noire  ils  coururent  se 
couvrir.  Ces  Indiens  sont  de  la  tribu  des  Makégons 
(habitants  des  marais).   Aucune  dénomination  ne 
peut  mieux  leur  convenir,  car  toute  la  côte  occidentale 
des  deux  baies  n'est  qu'un  vaste  marécage.  La  diffi- 
culté qu'ils  éprouvent  à  marcher  sur  ce  sol  mouvant 
semble  avoir  affecté  leur  dialecte  :  de  même  ({ue 
leurs  pieds  mal  assurés  pataugent  toujours  dans  la 
vase,  leur  langue  ne  bredouille  que  des  sons  mal 
articulés,  ce  qui  fait  que  le  missionnaire  a  plus  de 
mal  à  les  comprendre  qu'à  en  être  compris.  Leur 
taille  est  avantageuse  et  leur  physionomie  régulière. 
On  ne  voit  pas  chez  eux  ces  difformités  naturelles  si 
communes  parmi  les  peuples  civilisés.  Doux  et  paci- 
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fiques,  ils  ne  se  plaignent  jamais,  même  dans  les  plus 
grandes  privations  et  les  souffrances  les  plus  aigiies; 
ils  supportent  patiemnient  une  inj  ure ,  mais  c'est  plutôt , 
je  crois,  par  faiblesse  de  caractère  que  par  générosité; 
je  parle  ici  des  païens,  car  j'ai  vu  des  néophytes  par- 
donner généreusement  les  offenses  les  plus  graves, 
et  dont  ils  pouvaient  facilement  tirer  vengeance. 


CHAPITRE  XII 


Sommaire.  —  Apostolat  d'une  sainte  femme.  —  Indiens  du 
lac  Salé.  —  Conversion  d'un  magicien  octogénaire  et  lépreux. 


«  Notre  première  pensée,  en  touchant  cette  terre, 
fut  d'aller  nous  prosterner  au  pied  de  la  croix  que 
j'avais  plantée  l'année  précédente.  Tous  les  Indiens 
m'y  suivirent  dans  un  silence  religieux,  et  je  com- 
mençai immédiatement  à  évangéliser  ce  peuple, 
aussi  affamé  de  la  parole  divine  qu'il  y  avait  paru 
jusque-là  indifférent.  Ne  sachant  pas  leur  langue, 
je  parlais  le  sauteux  que  plusieurs  comprennent, 
bien  qu'ils  ne  le  parlent  pas.  Une  dame  pieuse,  épouse 
du  commandant  du  fort,  était  mon  interprète  ;  car 
elle  connaît  à  peu  près  tous  les  dialectes  des  peuplades 
de  cette  baie. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous  dire  quel- 
ques mots  de  ses  vertus.  Outre  que  je  lui  dois  un 
tribut  d'éloges  et  de  reconnaissance,  ce  sera  pour 
Votre  Grandeur  un  nouveau  sujet  de  bénir  la  divine 
Providence  qui  a  ses  élus  dans  tous  les  lieux  comme 
dans  tous  les  temps. 
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Cette    dame,   née  d'un   père  écossais  et  d'une 
mère  semi-indienne,  avait  passe  ses  premières  années 
dans  le  protestantisme.  Le  Seigneur,  qui  voulait  en 
faire  un  instrument  do  ses  miséricordes,  avait  orrié 
son  esprit  et  son  cœur  des  plus  rares  qualités.  Elle 
était  douée  d'un  sens  droit,  d'un  jugement  juste  vi 
solide,  d'une  constante  égalité    d'humeur,    d'une 
admirable  douceur  de  caractère  et  d'une  tendresse 
compatissante.  Tous  les  Indiens  qui  l'ont  connue, 
l'ont  regardée  comme   une  mère;   mais  les  |)lus 
malheureux  étaient  les  premiers  objets  de  sa  sollici- 
tude. A  l'âge  de  quinze  ans  elle  eut  le  bonheur  d'unir 
son  sort  à  un  Irlandais  catholique,  d'une  émincnle 
piété,  qui  nenéghgea  rien  pour  cultiver  les  bonnes 
disjïositions  qu'il  voyait  en  elle.  Combien  il  a  eu  à  se 
féliciter  de  ses  leçons!  Que  pourrais-je  ajouter  à  cet 
éloge  de  son  époux? —  «  Voilà  trente  ans  que  nons 
sommes  ensemble,  me  dit-il,  et  je  ne  crois  [uis 
(ju'elle  ait  commis  une  faute  de  propos  délibéré  !  » 

En  entendant  ces  paroles,  je  me  souvins  dt 
celles-ci  qu'a  prononcées  notre  divin  Maître  :  »  Je 
vous  le  dis  en  vérité,  plusieurs  viendront  do  l'orient 
et  de  l'occident  et  prendront  place  au  festin  dans  h 
royaume  du  ciel,  et  les  enfants  du  royaume  seront 
jetés  dehors.  »  Il  y  a  deux  ans,  lorsque  nous  descen- 
dîmes pour  la  première  fois  sur  les  bords  de  la  baie 
d'Hudson,  cette  femme  admirable  ne  craignit  pas, 
quoii|  le  malade  et  pouvant  à  peine  se  soutenir,  de  s(î 
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iiioltro  en  mer  pour  venir  nous  trouver  à  plus  do 
cinquonte  lieues  do  distance.  Do[)ui8  qu'elle  était 
mariée,  elle  n'avait  jamais  vu  de  prêtre.  Le  P.  Garin, 
après  s'être  assuré  que  son  instruction  et  sa  conduito^ 
m  laissaient  rien  à  désirer,  l'admis  au  sein  dol'Egliso 
catholique.  Elle  reçut  le  saint  baptême  ainsi  (pio  sa 
fillo;  elle  avait  quarante-huit  ans,  et  sa  fille  vingt- 
doux.  La  cérémonie  eut  lieu  on  présence  do  son 
époux.  Le  lendemain  toute  la  pieuse  famille  partici[)a 
au  banquet  eucharistique. 

Toile  est  celle  que  lo  Soigneur  a  établies  la 
|)remière  dispensatrice  do  ses  bienfaits  parmi  ces 
p(îuplades  indiennes,  surtout  parmi  celles  du  fort 
Albany.  Si,  pendant  le  cours  do  cot  été,  j'ai  eu  la 
consolation  de  baptiser  un  grand  nombre  do  sauvages; 
et  do  former  une  chrétienté  fervente,  dans  dos  lioux 
({ui  jusqu'ici  semblaient  frappes  d'une  éternelle 
malédiction,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  l'attribuer, 
mais,  après  Dieu,  c'est  au  zèle,  aux  vertus  et  aux 
efforts  de  cette  admirable  femme.  » 
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Notre  cher  missionnaire,  durant  son  séjour  au  fort 
Albany,  consacra  une  bonne  partie  de  son  temi)s  à 
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étudier  Je  makégong.  Au  bout  de  trois  semaines, 
grâce  à  son  excellente  mémoire,  il  commençait  à  le 
parler.  Cette  langue  n'est  pas,  dit-on,  des  moins  dif- 
ficiles à  apprendre  :  elle  a  des  mots  d'une  longueur 
effrayante,  voulez- vous,  par  exemple  exprimer  cette 
pensée  :  J'ai  peur?  Il  faut  dire  :  Naspitchinikokica- 
nissaknindçLmîchkagogohon  ;  ou  bien  celle-ci  :  Dis 
cela?  Nanatotamawatitamatagok.  En  dépit  de  cette 
difficulté,  et  malgré  de  fréquentes  insomnies auq-iolles 
le  condamnait  sans  doute  un  labeur  opiniâtre,  le 
Père  Laverlochère  parvint  à  maîtriser  cette  langue. 
Sans  crainte  de  nous  tromper,  nous  pouvons  croire 
qu'à  une  mémoire  heureuse  l'Esprit-Saint  avait  ajouté 
comme  don  propre  au  missionnaire,  udc  intelligence 
prompte  et  une  grande  ardeur  pour  l'étude  des  lan- 
gues. Trop  modeste  pour  avouer  le  don  de  Dieu,  il 
attribue  son  succès  au  génie  du  makégong,  qui, 
parait- il,  est  semblable  à  celui  de  l'algonquin,  dont 
il  possédait  assez  bien  l'idiome.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  heureux  de  pouvoir  parler  la  langue  de  ses 
chers  néophytes,  il  s'écrie  avec  transport  :  «  Oh! 
quelles  sont  douces  les  fatigues  de  l'apôtre,  quand 
elles  ont  un  pareil  résultat!  »  Toutefois  comme 
s'il  craignait  d*en  avoir  trop  dit  à  son  éloge,  il 
ajoute  aussitôt  : 

«  Si  jamais  le  missionnaire  venait  à  oublier  qu'il 
n'est  qu'un  instrument  bien  faible  entre  les  mains 
de  la  Providence,  si  quelques  sentiments  de  vaine 
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gloire  pouvaient  se  glisser  dans  son  cœur  à  la  suite 
de  ses  succès,  ^exemple  suivant  serait  bien  propre 
à  lui  montrer  sa  folie. 


#    4 


«  Il  y  avait,  lors  de  notre  arrivée  au  fort  Alba- 
ny,  une  vingtaine  d'Indiens  venus  du  lac  Salé,  situe 
à  1)00  milles  de  ce  poste  et  à  peu  près  à  égale  distance 
(le  la  rivière  Rouge.  Depuis  bien  des  années  un  mi- 
nistre méthodiste  résidait  dans  leur  tribu.  La  charité 
chrétienne  et  la  décence  ne  me  permettent  pas  de  ré- 
péter tout  ce  qu'ils  débitaient  à  tort  ou  à  travers  sur 
sa  conduite.  S'ils  manifestèrent  d'abord  quelque  joie 
en  nous  voyant  arriver,  c'était  uniquement  dans  l'es- 
pérance que  nous  leur  donnerions  du  tabac.  Ils  m'en 
demandèrent  plusieurs  fois,  et  quand  je  leur  eus  dit 
(jue  ce  n'était  pas  pour  distribuer  du  tabac,  mais  pour 
enseigner  la  religion  du  Grand-Esprit,  que  nous  étions 
venus  dans  leurs  forêts,  ils  s'enfuirent,  et  s'abandon- 
nèrent à  toutes  sortes  de  jongleries.  J'eus  beau  leur 
représenter  le  ridicule  de  leurs  superstitions  et  la  né- 
cessité de  se  faire  instruire  et  baptiser  pour  aller  au 
ciel  ;  pour  toute  réponse,  ils  me  dii*ent  :  «  L'homme 
»  de  la  prière  (^e  ministre)  qui  est  venu  chez  nous. 
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»  n'est  qu'un  charlatan  et  un  trompeur  ;  toi,  tu  poux 
»  bien  être  de  même.  Tant  qu'il  eut  du  tabac  à  nous 
1»  donner,  nous  allions  à  sa  prière,  quoique  nous  m) 
»  le  comprissions  pas  ;  si  tu  veux  nous  en  donner  aussi , 
»  nous  écouterons  ta  parole.  » 

»  Puis  ils  ajoutèrent  d'un  air  moqueur  :  «  Tu  nous 
»  parles  d'un  paradis  !  nous  ne  voulons  pas  du  pa- 
»  radis  des  blancs,  carlesblancs  ne nousont  jamais  fait 
>  que  du  mal.  Nous  voulons  aller  dans  le  paradis  de 
»  nos  pères.  » 

Leur  montrant  alors  un  tableau  de  l'enfer  :  «  Voyez, 
»  leur  dis-je,  voilà  le  paradis  où  vont  les  méchants 
»  qui  ne  veulent  pas  écouter  la  parole  du  Grand-Es- 
»  prit,  que  la  Robe  noire  vous  annonce.  Vous  dites 
»  que  vous  ne  compreniez  pas  votre  ministre,  mais 
»  vous  me  comprenez,  moi. 

»  —  Tu  crois  donc,  me  dit  l'un  d'eux  en  m'inter- 
»  rompant,  que  tous  nos  pères  sont  allés  là  ? 

»  —  Oui,  lui  dis-je,  si  vos  pères  ont  eu  occasion  de 
1»  voir  la  Robe  noire,  et  si,  au  lieu  de  faire  ce  qu'il 
»  leur  enseignait,  ils  ont  continué  à  tuer  leurs  frères. 
»  à  s'enivrer,  à  suivre  la  mauvaise  médecine,  il  n'y 
»  a  pas  de  doute  qu'ils  sont  allés  rejoindre  le  mauvais 
»  manitou  dans  le  feu  de  l'abîme.  Voulez-vous  donc 
»  y  aller  aussi  ?  répondez...  » 

»  Celui  qui  m'avait  fait  cette  question  était  de  la 
tribu  des  Scioicœ,  homme  féroce  et  redouté  de  tous 
les  autres  ;  il  se  retira  sans  me  répondre  un  seul  mot . 
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Plusieurs  autres  le  suivirent  ;  il  en  resta  cependant 
quelques-uns  qui  manifestèrent  le  désir  d'être  ins- 
truits, m'écoutèrent  avec  attention,  et  promirent  de 
revenir.  Mais  quand  ils  furent  de  retour  dans  leurs 
cabanes,  les  jongleurs  leur  firent  tant  de  menaces, 
(|u'ils  en  furent  épouvantés  et  ne  reparurent  plus  à  la 
chapelle.  Je  voyais  néanmoins,  au  respect  qu'ils 
me  témoignaient,  qu'ils  n'étaient  retenus  que  par  la 
crainte  des  devins.  Il  y  avait,  en  effet,  dans  les  pro- 
cédés de  ces  farouches  jongleurs  quelque  chose  de 
capable  d'intimider  des  âmes  pusillanimes  et  supers- 
titieuses, comme  le  sont  généralement  les  sauvages 
<iui  ne  connaissent  pas  encore  la  religion. 
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»  J'ai  eu  cependant  le  bonheur,  dans  le  cours 
de  cet  été,  d'arrêter  un  de  ces  malheureux  sur  le  bord 
de  l'abîme.  C'était  un  vieillard  octogénaire.  Il  avait 
passé  sa  longue  carrière  dans  les  exercices  de  la  ma- 
gie. Mais  depuis  quatre  ans  une  lèpre  horrible  lui  cou- 
vrait tout  le  corps  de  tubercules  noirâtres  et  ulcéreux, 
qui  n'en  faisaient  plus  qu'une  masse  putride  et  dégoû- 
tante. Les  ongles  et  même  l'extrémité  des  doigts  lui 
étaient  tombés  ;  ses  dents  et  ses  gencives  étaient  a 
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découver  i  ;  toute  sa  chair  s'en  allait  en  lambeaux  et 
répandait  une  puanteur  insupportable. 

»  Il  y  avait  deux  jours  que  j'étais  au  fort  Albany, 
lorsqu'il  y  fut  apporté.  J'allai  le  visiter,  et  je  le  trou- 
vai dans  un  état  impossible  à  décrire.  Jamais  dans  les 
pays  civilisés  la  lèpre  ne  doit  présenter  un  spectacle 
aussi  hideux  que  dans  ces  tristes  forêts,  où  le  patient 
ne  peut  même  se  procurer  le  morceau  de  linge  qui  lui 
serait  si  nécessaire.  Etendu  dans  son  misérable  ré- 
duit, incapable  de  se  remuer,  le  malade  laissait  échap- 
per de  temps  en  temps  des  gémissements  prolongés. 
La  vue  de  cet  être  si  malheureux  était  bien  propre  à 
exciter  la  compassion  du  missionnaire.  Je  découvrais 
dans  son  âme  une  lèpre  non  moins  hideuse  que  colle 
(jui  couvrait  son  corps  :  c'était  celle-là  que  je  voulais 


guérir. 


«  —  Tu  souffres  beaucoup  !  »  lui  dis- je,  en  Ta- 
bordani... 

«  Au  son  de  cette  voix  inconnue,  il  fit  un  mouve- 
ment de  tête  vers  moi. 

»  —  Qui  est-ce  qui  me  parle?  dit-il,  ]c  ne  puis 
rien  voir... 

»  —  C'est  la  Robe  noire,  mon  fils,  c'est  l'envové 
du  Grand-Esprit  qui  vient  te  visikT  ^ . . 

»  — Oh  !  combien  je  souffre  !...      • 

»  — Oui,  tu  souffres,  mon  fils,  je  le  vois...'  hélas  ! 
tu  as  longtemps  outragé  le  Grand-Esprit...  Il  te 
punit  maintenant...  mais  tu  souffrirais  bien  davau- 
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ï  lambeaux  et  H^*'^©^  ^^"^  l'enfer,  si  tu  n'étais  pas  contrit  d'avoir 

|mai  fait,  et  si  tu  ne  désirais  pas  ardemment  d'être 
|baptisé  ! 

r,  —  Oh  1  oui,  j'ai  mal  fait,  me  dit-il,  j'ai  servi  le 
[mauvais  manitou;  j'ai  outragé  le  Grand- Esprit  ;  il  no 
pourra  plus  me  pardonner  !.. . 

»  —  Que  dis-tu  là,  mon  fils?...  Le  Grand-Esprit 
[veut  te  pardonner,  dès  que  tu  te  repentiras.  Il  m'a 
|envoyé  pour  te  le  dire. 

»  —  Robe  noire,  ta  parole  fait  du  bien  à  mon 
[cœur.  Tu  es  bon,  toi,  et  moi  je  suis  méchant  !  » 

«  Et  aussitôt  il  commença  à  haute  voix  la  longue 
listoire  de  sa  vie.  Je  voulus  éloigner  les  sauvages 
qui  étaient  autour  de  sa  cabane  : 

«  —  Non,  dit  le  vieillard,  ils  savent  tous  combien 
i  ai  été  méchant.  » 

»  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  lui  expliquer 
los  saints  mystères.  Le  plaisir  qu'il  y  trouvait,  scin- 
)lait  un  peu  calmer  ses  douleurs.  Quant  à  moi,  pour 
ioutonir  mon  courage  durant  cette  nuit,  il  ne  me  fal- 
lit  rien  moins  que  la  pensée  do  ce  qu'a  fait  notre 
liviu  Maître  pc^ir  guérir  la  lèpre  de  notre  âme,  Trois 
fois  lo  cœur  nio  manqua. . .  Mais  il  n'y  avait  pas  do 
emps  à  perdre  pour  instruire  et  baptiser  ce  moribond 
)rêt  à  paraître  devant  son  juge,  Lorsque  je  me  seu- 
ils défaillir,  j'allais  à  la  prière  et  j'en  revenais  for- 
tifié; je  regardais  l'image  de  Notre-Seigneur  crucifié, 
5t  je  disais  :  Et  nos  putavimus  eum  quasi  lepro- 
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siim.,.  Et  livore  ejus  sanctî  sumus  (1).  0  croix  dj 
mon  Sauveur  !  à  ta  vue  le  missionnaire  sera  toujour 
heureux;  tu  as  pour  lui  des  ressources  infinies. 

»  Voyant  que  mon  malade  déclinait  sensiblenuMitJ 
je  lui  admmistrai  le  baptême  avant  de  le  quittcrj 
Lorsqu'il  l'eut  reçu,  il  me  dit  :  «  Qu'il  est  bon  l«[ 
»  Grand-Esprit!  Merci  à  lui;  merci  à  toi,  mon  père 
»  je  suis  content,  je  vais  mourir,  je  vais  voir  iJ 
»  Grand-Ësprft  dans  sa  grande  lumière,  et  la  Bonne| 
»  Marie  aussi.  Merci,  adieu,  merci  1   » 

•  Il  disait  vrai;  il  allait  mourir.  Ses  exclamations! 
réitérées  étaient  un  véritable  iVwwc  dimittis.  Il  baisa 
plusieurs  fois  sa  petite  croix  et  sa  médaille.  Je  le 
quittai  ne  pensant  pas  qu'il  fut  si  proche  de  sa  fiii;{ 
mais,  deux  heures  après  il  avait  cessé  do  souffrir. 


(1)  Et  nous  Tavons  regdrdé  comme  un  lépreux...  Et  nous  avons| 
été  guéris  par  ses  meurtrissures.  (Isaï,  lui.) 
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h^oMMAiRE.  —-La  femme  anthropophage.  — Beaux  sentiments  du 
jeune  orphelin  converti.  —  Mort  édifiante  d'une  jeune  in- 
dienne. 


<  Qu'elle  était  belle  et  harmonieuse  la  nature  sor- 
tant des  mains  du  Créateur  1  L'homme,  fait  à  l'image 
de  Dieu,  était  roi  de  la  création,  et  tout  lui  était  sou- 
mis, parce  qu'il  était  lui-même  soumis  au  Très-Haut. 
Oans  cet  état  de  grâce,  la  vue  des  créatures  l'élevait 
constamment  vers  son  auteur.  Mais  dès  qu'il  eut 
rompu,  par  sa  désobéissance,  la  chaîne  qui  l'attachait 
au  ciel,  toutes  les  créatures  brisèrent  aussi  les  liens 
(le  leur  dépendance.  Parce  qu'il  s'était  élevé  contre 
Dieu,  tout  se  souleva  contre  lui,  et  ce  roi  déchu, 
obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  ses  sujets  révoltés, 
roula  d'abime  en  abîme.  Bientôt  il  ne  se  contenta 
plus  de  faire  la  guerre  aux  bêtes  féroces  :  il  mécon- 
nut les  liens  du  sang,  et  l'on  vit  le  frère  massacrer 
son  frère,  quelquefois  même  le  dévorer.  Mais  le  Sei- 
j^'ncur  a  eu  pitié  do  son  œuvre.  Le  Verbe,  par  qui 
tout  a  été  fait,  s* est  fait  chair,  et  il  a  dit  :  «  Lorsque 
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f  aurai  été  élevé  de  terre,  j'attirerai  tout  à  moi.  » 
Oh  !  oui,  du  haut  de  la  croix  il  attire  tout  à  lui,  tout, 
même  les  âmes  les  plus  terrestres  ;  du  haut  de  la 
croix  il  rétablit  l'harmonie  entre  les  créatures  et 
l'homme,  entre  l'homme  et  Dieu.  Le  trait  suivant, 
tragique  dans  son  origine,  mais  touchant  dans  son 
dénouement,  en  est  une  preuve  frappante. 

»  Vers  la  fin  de  l'hiver  dernier,  une  femme  avait 
massacré,  durant  leur  sommeil,  trois  garçons,  quatre 
filles,  deux  femmes  et  deux  hommes.  Une  seule  per- 
sonne avait  échappé  à  cette  horrible  boucherie.  J'é- 
tais dans  une  cabane  occupé  à  faire  le  catéchisme, 
quand  cette  personne  parut  devant  moi.  C'était  un 
beau  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans,  dont  la 
physionomie  portait  l'empreinte  d'une  profonde  tris- 
tesse. La  vue  d'une  Robe  noire  parut  l'interdire  un 
instant  ;  mais  quand  je  lui  eus  fait  signe  de  s'asseoir, 
il  se  rassura,  et  je  le  priai  de  me  raconter  ses 
malheurs.  Il  poussa  un  long  soupir,  et  commença 
ainsi  : 

«  —  Je  neveux  pas  trahir  ma  pensée,  le  mensonge 
ne  viendra  pas  souiller  mes  lèvres.  On  m'a  dit  que 
tu  étais  l'envoyé  du  Grand-Esprit,  et  je  sais  que  tu 
me  comprends  ;  je  vais  tout  te  dire. 

»  Nous  campions,  l'hiver  dernier,  deux  familles 
ensemble.  Mon  père,  mon  frère  aîné,  un  autre  homme 
et  moi  nous  allions  tous  les  jours  à  la  chasse .  Il  fai- 
sait très  froid  ;  nous  ne  pouvions  rien  tuer,  et  nous 
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revenions,  le  soir,  dans  notre  cabane  où  nous  atten- 
dait ma  mère,  avec  plusieurs  enfants  et  une  autre 
femme. 

»  Celle-ci  disait  toujours  :  —  «  Je  veux  manger  de 
la  viande  fraîche;  oui,  j'en  mangerai.  » 

Nous  n'avions  que  l'ours  boucané  à  lui  offrir.  Nous 
en  mangeâmes  et  nous  nous  endormîmes. 

»  On  n'aurait  pas  fumé  trois  fois  le  calumet  (l'es- 
pace de  trois  heures)  depuis  que  nous  étions  couchés, 
lorsque  je  fus  réveillé  tout-à-coup  par  un  bruit  qui  se 
faisait  à  côté  de  moi.  Je  vis  une  main  qui  donnait  un 
coup  de  massue  sur  la  tête  de  mon  père,  et  je  me  dis: 
C'est  le  w indigo,  (le  windigo  chez  les  sauvages,  est 
un  être  fabuleux,  un  génie  malfaisant,  dont  ils  ont 
grand' peur).  Je  me  sauve  à  la  hâte  ;  je  cours  pendant 
deux  jours  sans  savoir  où  j'allais;  à  la  fin,  j'arrive 
sans  m'en  douter  sur  le  lieu  où  ma  famille  avait  péri. 
J'aperçois  des  jambes  et  des  pieds  épars  ça  et  là,  et 
des  morceaux  de  chair  coupée.  J'eus  peur  et  je  m'en- 
fuis de  nouveau.  Je  vis  sur  un  monticule  la  femme 
terrible;  elle  disait  toujours  :  «  Je  veux  manger  de 
la  viande  fraîche  ;  oui,  j'en  mangerai  !  »  J'ai  encortî 
marché  longtemps  sans  trouver  personne.  A  la  fin, 
j'ai  rencontré  une  famille,  je  lui  ai  raconté  mes  mal- 
heurs ,  nous  sommes  retournés  au  lieu  du  massacre, 
mais  nous  n'avons  plus  retrouvé  la  femme  ;  elle 
s'était  cachée.  Des  loups  mangeaient  les  cadavres  de 
mafamilleî!..  Je  suis  bien  malheureux  1  On  m'a  dit 
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que  la  Robe  noire  devait  se  rendre  ici  :  voilà  pour- 
quoi j'y  suis  venu.  Moi  aussi  je  veux  faire  la  prière 
de  la  Robe  noire  /  » 

»  Cet  affreux  récit  avait  jeté  tous  les  assistants  dans 
la  stupeur.  Je  fus  longtemps  moi-même  sans  pouvoir 
dire  une  seule  parole.  Enfin,  m' adressant  à  cet 
infortuné  jeune  homme  :  «  Mon  fils,  lui  dis-je,  le 
Grand-Esprit  veut  encore  avoir  pitié  de  toi  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  t'a  dirigé  vers  moi.  Je  vais  Renseigner 
comment  on  le  prie,  je  vais  purifier  ton  âme  par  le 
baptême,  et  puis  tu  seras  encore  heureux.  » 


»  L'ardeur  que  mit  le  pauvre  orphelin  à  s'instruire 
était  vraiment  admirable,  et  ses  progrès  non  moins 
étonnants.  Tandis  que  les  autres  quoique  plus  jeunes 
que  lui,  se  livraient  à  une  joie  enfantine,  jamais  je 
ne  le  vis  sourire.  Le  onzième  jour  après  son  arrivée, 
il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême,  et  le  lende- 
main il  fit  sa  première  communion.  Lorsqu'il  eut 
reçut  ces  deux  grâces  insignes,  sa  mélancolie,  sans 
se  dissiper  entièrement,  laissa  cependant  apercevoir 
sur  les  traits  de  son  visage  la  paix  de  son  âme.  Il 
s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  —  «  Lorsque  j'eus  vu 
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toute  ma  famille  massacrée,  et  que  j'errais  çà  et  là 
dans  le  bois,  je  me  disais  :  C'est  fini!  il  n'y  a  plus  de 
bonheur  pour  moi  sur  la  terre.  Seul,  abandonné  de 
tout,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Oh  !  je  sais  bien  que  je 
me  trompais,  puisque  c'est  après  la  perte  de  ma  fa- 
mille que  j'ai  eu  le  bonheur  de  te  voir  et  de  connaître 
la  sainte  prière  du  Grand-Esprit  !  » 

»  Ici  le  jeune  homme  s'arrêta  pour  essuyer  ses 
larmes,  puis  il  reprit  : 

»  —  C'est  que  nous  sommes  si  malheureux  dans 
nos  déserts  !  Ensevelis  dans  la  nuit  profonde  de  la 
magie,  nous  naissons,  nous  grandissons,  et  puis  nous 
cessons  de  vivre,  comme  les  animaux  de  nos  forêts. 
Nous  ne  pensons  pas  que  là-haut,  dans  sa  grande 
lumière,  le  Grand-Esprit  veille  sur  nous.  Maintenant, 
ô  mon  Père,  je  vais  rentrer  dans  nos  forêts;  mais  je 
n'y  serai  plus  seul.  Souvent,  dans  mes  souffrances, 
je  baiserai  l'image  de  Jésus  crucifié  et  l'image  de 
Marie  ;  je  compterai  les  saintes  graines  de  la  prière, 
H  je  planterai  une  croix  de  bois  dans  ma  terre  de 
chasse.  C'est  là  que  j'irai  prier  le  Grand-Esprit.  Je 
regarderai  le  ciel,  les  forêts  et  la  mer,  et  je  dirai  : 
Le  Grand-Esprit  a  fait  tout  cela  pour  moi,  et  je  ne  le 
savais  pas  !  qu'il  est  bon  le  Grand-Esprit  ! . . .  Voilà 
ce  que  je  penserai,  mon  Père.  » 
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«  Telles  furent  les  paroles  que  m'adressa,  avant 
(le  retourner  dans  ses  forêts,  ce  jeune  homme  na- 
guère si  malheureux.  Il  vint  avec  moi  au  pied  de  la 
croix  plantée  sur  le  rivage,  la  baisa  avec  amour,  nio 
pria  de  le  bénir,  et  il  partit.  Rehgion  sainte,  m'é- 
criai-je  alors  les  yeux  baignés  de  larmes,  voilà  ton 


ouvrage  ! 


»  Les  larmes.  Monseigneur,  ne  sont  pas  toujours 
filles  de  la  douleur  ;  il  en  est  qui  naissent  d'une  joie 
inexprimable.  Telles  étaient  celles  que  répandait  votre 
fils  en  ce  moment.  N'avais-je  pas  raison  de  dire  que 
l'Evangile  seul  peut  renouer  la  chaîne  que  le  péché 
a  rompue  entre  les  créatures  et  l'homme,  et  entre 
l'homme  et  Dieu  ? 

»  Je  ne  m'étonne  plus  de  ce  qu'on  nous  rapporte 
de  la  ferveur  des  premiers  chrétiens.  Quelle  est  puis- 
sante ,  cette  grâce  du  baptême ,  lorsqu'elle  tombe 
dans  des  cœurs  bien  disposés  !  Le  prêtre  est  aux 
yeux  de  ces  néophytes  ce  qu'il  est  en  effet  aux  yeux 
de  la  foi,  le  représentant  du  Très-Haut,  l'ami  de 
Jésus-Christ.  »  L'exemple  suivant  en  est  une  nouvelle 
preuve. 
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«  Dans  une  de  mes  chrétientés,  continue  le  Père, 
vivait  une  jeune  Indienne  que  nous  avions  baptisée  il 
V  a  cinq  ans.  Elle  était  d'une  piété  angélique  et  la 
|)liis  instruite  de  sa  tribu.  Mariée  depuis  trois  ans  à 
un  jeune  Ecossais  protestant,  excellent  homme,  au- 
quel il  ne  manquait  assurément  que  d'être  enfant  de 
la  vraie  foi,  la  jeune  femme  tomba  dangereusement 
I malade,  et  son  mari  lui  prodigua  les  soins  les 
j>las  touchants.  Je  devais,  à  mon  retour  de  la  baie 
d'Hudson,  repasser  dans  ces  lieux.  Elle  le  savait,  et 
I  cotte  attente  était  pour  elle  un  sujet  de  joie  et  do 
ki'ainte.  Jour  et  nuit  elle  disait  à  son  mari  :  «  Je  n'ai 
plus  qu'un  désir  sur  la  terre,  c'est  la  grâce  de  voir  la 
\Robe  noire  avant  de  mourir.  Oh  !  mon  ami,  si  tu  ap- 
I prends  qu'il  approche,  va,  je  t'en  prie,  va  au-devant 
de  lui.  » 

»  11  vint  en  effet  à  une  assez  grande  distance.  En 
[m'abordant,  il  me  dit  :  «  Venez  vite.  Ma  femme  se 
meurt.  Elle  vous  demandait  sans  cesse.  Depuis  hier, 
elle  a  perdu  la  parole .  »  Je  m'élance  aussitôt  dans 
son  léger  canot,  et  nous  partons  comme  un  trait. 
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»  La  mère  de  la  malade  me  voyant  entrer,  lui  dit  : 
«  Voilà  la  Robe  noire.  »  A  ce  mot,  la  malade  bondit 
comme  si  un  fluide  électrique  avait  parcouru  tousl 
ses  membres  ;  elle  se  lève  sur  son  séant  ;  ses  yoiix 
s'animent,  son  visage  s'enflamme,  elle  étend  Yorsj 
moi  ses  bras  décharnés  :  «  Mon  Père,  mon  Père  î 
fut  tout  ce  qu'elle  put  me  dire.  Elle  saisit  ma  main, 
la  baisa  en  la  mouillant  d'une  larme  brûlante.  Je  luil 
donne  mon  crucifix;  elle  le  presse  tantôt  sur  son 
cœur,  tantôt  sur  ses  lèvres.  Cet  élan  sublime  de  foi  otl 
d'amour  pour  le  Dieu  qu'elle  allait  bientôt  voir  fac(^  à  | 
face,  avait  achevé  d'épuiser  ses  forces.  Elle  retomba 
comme  anéantie  sur  sa  couche.  Je  lui  donnai  l'ox-l 
trême-onction,  et  je  lui  dis  :  «  Ma  fille,  si  tu  étais | 
capable  de  communier,  j'irais  dire  la  sainte  messe, 
et  puis  je  t'apporterais  le  corps  sacré  de  Jésus.  »  —  1 
«  Oh!  va,  mon  Père,  s'efforça-t-elle  de  me  dire  avec| 
une  touchante  naïveté  ;  va  je  t'attendrai.  » 

»  Pendant  la  sainte  messe  son  mari  fit  préparer  | 
l'appartement  et  le  chemin  que  nous  devions  suivre. 
Elle  reçut  le  saint  viatique  avec  une  ferveur  qui  at- 
tendrit tous  les  assistants.  Cette  admirable  et  sainte! 
femme  demanda  pardon  des  scandales  qu'elle  croyait 
avoir  donnés;  puis  elle  me  dit,  d'une  voix  presque 
éteinte  :  «  Mon  Père,  j'espère  aller  bientôt  voirie 
Grand-Esprit.  Oh  !  comme  je  vais  lui  parler  pour| 
tous  mes  frères  les  sauvages  !  » 

»  Nous  retournons  à  la  chapelle.  Quelques  instants! 
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après,  son  mari  venait  m'annoncer  lui-même  son  veu- 


vage. 


»  Oh  !  Monsieur,  me  dit-il  d'une  voix  émue,  nous 
croyons  bien,  nous  autres  protestants,  à  ce  que  nous 
disent  nos  ministres  ;  mais  les  entourer  de  cette  vé- 
nération que  vous  témoignent  vos  catholiques,  c'est 
ce  que  je  n'ai  jamais  vu. 


(.,1 


Il  y  avait  près  de  deux  mois  que  notre  cher  Mis- 
sionnaire et  son  compagnon  étaient  au  fort  Albany. 
Dans  ce  poste  il  avait  pu  baptiser  une  quarantaine 
d'adultes,  qui  avaient  à  peu  près  tous  communié,  et 
une  soixantaine  d'enfants.  Il  avait  enseigné  le  caté- 
chisme à  cinquante  et  quelques  Indiens,  âgés  les  uns 
de  sept  ans,  les  autres  de  soixante  et  dix.  La  mission 
était  finie.  La  plupart  des  sauvages,  pressés  par  la 

l' faim,  avaient  été  obligés  de  rentrer  dans  leurs  forêts, 
pour  chercher  de  la  nourriture  à  la  pêche  ou  à  la 
chasse.  Plusieurs  cependant  ne  purent  se  résoudre  à 
([uitter  si  tôt  un  lieu  où  ils  avaient  goûté  tant  de  con- 

[  solations,  bien  qu'ils  fussent,  depuis  dix  ou  douze 
jours,  soumis  à  un  jeûne  cruel.  De  ce  nombre  était 
le  fils  du  lépreux  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  un 
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ladien  qu'il  avait  converti  l'année  précédente.  Lliis- 
toire  de  ces  deux  sauvages,  naguère  si  méchants  ei 
maintenant  si  excellents  néophytes,  aurait  offert  un 
récit  plein  d'intérêt  ;  mais  comme  il  s'était  déjà  fuil 
étendu  dans  cette  relation,  il  se  contente  de  dire 
seulement  un  mot  do  l'un  et  de  l'autre. 


CHAPITRE  XIV 


Sommaire.  —  Conversion  du  fils  du  magicien  lépreux.  —  Le 
jeûne  et  la  confession  usités  chez  les  sauvages.  —  Orage  sur 
la  mer  de  glace.  —  La  baie  Ja»nes.  —  Vie  des  Esquimaux.  — 
Espoir. 
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«  Le  premier,  ayant  appris  clans  le  bois  la  mort 
édifiante  de  son  père,  arriva  au  poste  le  lendemain 
de  l'inhumation.  J'étais  à  prêcher  un  sermon  sur 
Tonfer,  lorsqu'il  vint  au  milieu  de  l'assemblée.  Je 
m'étendais  alors  sur  les  tourments  réservés  aux  magi- 
ciens, car  c'est  le  crime  qui  domine  parmi  les  peu- 
plades du  Nord.  Il  y  prêta  une  attention  sérieuse, 
parut  consterné,  et,  l'instruction  finie,  il  alla  trouver 
la  dame  du  fort,  n'osant  pas  encore  s'adresser  à  moi. 
Il  lui  dit  :  «  Parle  pour  moi  à  la  Rohe  noire.  Je  vou- 
drais lui  dire  combien  j'ai  été  méchant,  mais  je  n'ose 
[)as.  J'ai  compris  tout  ce  qu'il  a  dit  touchant  le  feu 
de  Tabîme,  et  j'ai  peur  d'y  tomber,  car  j'ai  irop  servi 
le  mauvais  manitou,  »  i 

»  Instruit  des  bonnes  dispositions  de  cet  homme,^ 
je  fus  le  trouver.  En  me  voyant,  il  me  dit  ces  paroles 
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remarquables,  bien  propres  à  faire  rougir  tant  de 
chrétiens,  qui  rejettent  et  méprisent  la  confession 
comme  une  institution  humaine  : 

—  «  Robe  noire,  dit-il,  j'ai  appris,  il  y  a  deux 
jours,  que  tu  étais  ici,  et,  pour  cette  raison,  je  ne 
voulais  pas  venir  au  fort,  car  j'étais  méchant.  Mais 
lorsqu'on  m'a  dit  que  le  Grand -Esprit  avait  eu  pitié 
de  mon  père,  que  ce  vieillard  t'avait  dit  ses  fautes 
avant  de  mourir,  qu'il  avait  été  arrosé  de  l'eau  do 
la  prière,  et  s'était  repenti  d'avoir  si  longtemps  fait 
la  magie,  alors  j'ai  dit  à  ma  compagne  et  à  mes 
enfants  :  Allons  voir  la  Robe  noire.  Et  nous  sommes 
venus,  et  nous  voulons  demeurer  ici  autant  que  toi  ; 
nous  saurons  nous  priver  de  manger  pour  nous  faire 
instruire.  » 

»  Ils  jeûnèrent  en  effet,  d'une  manière  efirayante, 
pendant  une  huitaine  de  jours.  —  Toute  la  famille 
fut  baptisée. 

«  Cet  Indien  avait  une  conversation  intéressante  ; 
je  prenais  plaisir  à  l'entendre  me  raconter  en  détail 
les  divers  usages  et  coutumes  de  ces  contrées.  » 


«  J'appris  de  lui,  entre  autres  choses,  que,  dans 
certaines  circonstances,  les  sauvages  se  réunissaient 
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j)onr  jeûner  et  offrir  des  sacrifices  aux  divinités  des 
jrivières,  des  bois  et  de  l'air.  Si  l'un  d'entre  eux  est 
jfrappé  de  quelque  accident,  il  va  aussitôt  trouver  lo 
Iniagicien,  lui  fait  la  confession  de  toutes  ses  fautes, 
Jet  lui  demande  une  pénitence.  Cette  confession  est 
Itoiijours  faite  à  haute  voix,  et  la  pénitence,  (juelqiie 
|ri«;oiireuse  qu'elle  soit,  doit  être  ponctuellement 
laccomplie.  Son  père  m'avait  déjà  dit  la  même  clioso. 
lEIi  bien  !  ce  que  ces  infortunés  infidèles  font  comme 
lune  pure  cérémonie^  les  néophytes  le  font  comme 
Iracte  le  plus  indispensable  ot  le  plus  consolant  de  la 
Iroligion  qu'ils  viennent  d'embrasser.  Ils  n'ont  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  ^^J  dire  et  de  répéter  au  prêtre 
les  péchés  qu'ils  ont  eu  lo  malheur  de  commettre, 
lavant  comme  après  le  baptême,  persuadés  que  c'est 
à  Dieu  lui-même  qu'ils  font  leurs  aveux.  J'en  ai  vu 
(qui  sont  venus  de  bien  loin,  (jui  ont  passé  deux  jours 
jentiers  prosternés  à  la  porte  de  la  chapelle,  exposés 
là  toutes  les  rigueurs  de  l'air,  sans  prendre  aucune 
[nourriture,  gravant  sur  un  morceau  d'écorce  ce  qu'ils 
[avaient  à  confier  au  prêtre. 


I  ' 


«  Mais  j'oubliais,  Monseigneur,  ({ue  j'ai  à  vous 
[dire  un  mot  d'un  autre  Indien  qui,  l'année  dernière. 
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eut  la  générosité  de  renvoyer  sa  plus  jeune  femme 
qu'il  chérissait  beaucoup,  pour  retenir  la  plus  âgée 
qu'il  n'aimait  guère.  Depuis  cette  époque,  sa  conduite 
a  été  admirable.  Il  a  gardé  tous  les  enfants  avec  lui, 
a  fourni  à  la  subsistance  de  la  jeune  femme  (jui 
demeure  avec  ses  parents,  et  il  a  repris  une  sincère 
affection  pour  sa  première  compagne.  Je  les  ai 
baptisés,  et  j'ai  béni  leur  mariage.  Deux  de  ces  fils 
ont  fait  leur  première  communion,  et  une  petite  fille 
âgée  seulement  de  quatre  ans  et  demi  sait  déjà 
le  Fater  et  Y  Ave.  Si  je  n'avais  pas  été  témoin  des 
peines  qu'il  s'est  données  pour  soutenir  sa  nombreuse 
famille,  et  en  même  temps  pour  participer  jusqu'à  la 
fin  au  bienfait  de  la  mission,  j'aurais  eu  peine  à  le 
croire.  11  avait  un  frère  qui  fut,  il  y  a  quelques  années, 
baptisé  par  un  ministre.  Il  vint  plusieurs  fois  me  suji- 
plier  de  l'admettre  au  sein  de  l'Eglise  catholique.  Ne 
le  jugeant  pas  assez  instruit,  je  fus  obligé  d'ajourner 
son  abjuration  jusqu'à  l'année  prochaine,  et  je  le  vis 
se  retirer  en  pleurant.   » 


* 


«  Nous  n'attendions  plus,  mon  compagnon  et  moi. 
que  le  canot  qui  devait  nous  conduire  au  fort  Moose. 
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Il  arriva  à  onze  heures  du  soir.  Nous  devions  partir 
le  lendemain  ;  mais  dans  la  nuit  il  s'éleva  une  tempête 
si  horrible  que  de  mémoire  d'homme  on  n'en  a  vu 
<le  semblable  dans  ces  contrées.  Elle  dura  toute  h 
journée  du  lendemain,  accompagnée  de  grêle  et  dt; 
coups  de  tonnerre  épouvantables.  On  entendait  dans 
le  lointain  le  bruit  d'une  mer  en  furie,  qui  bouleversait 
les  montagnes  de  glace  suspendues  sur  ses  abîmes. 
Nous  craignions  à  tout  instant  que  le  fort  ne  fut 
renversé.  Les  cabanes  des  sauvages  furent  emportées 
au  loin,  et  la  goélette  qui  était  à  l'ancre  dans  la 
rivière  remonta  le  courant.  Nous  bénissions  la  Pro- 
vidence de  ne  nous  être  pas  trouvés  en  mer  pendant 
la  tourmente;  car,  à  moins  d'un  Imiracle,  nous  eus- 
.sions  été  ensevelis  sous  les  flots.  » 
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«  Je  profite  de  ce  retard  inattendu  pour  faire  une 
i<îourte  et  dernière  observation  sur  ces  contrées  si 
tristes,  mais  si  chères  à  mon  cœur.  Je  ne  parlerai 
<[uo  de  la  partie  sud  de  la  baie  d'Hudson,  connut^ 
sous  lo  nom  de  la  baie  James.  Elle  s'étend  depuis  le 
1^)1"  degré  de  latitude  jusqu'au  55%  où  commence  la 
jbaie  d'Hudson  proprement  dite,    laquelle   s'étend 
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jusqu'à  la  mer  de  Baffiii  par  le  75®  degré.  La 
navigation  ne  s'ouvre  que  vers  le  milieu  du  mois  de 
juin,  et  ne  dure  que  jusqu'à  la  mi-septembre;  encore, 
durant  ces  trois  mois  d'été  faut-il  passer  à  travers 
d'énormes  bancs  de  glace  pour  aller  d'un  lieu  à 
l'autre.  Le  navire  qui  chaque  année  vient  d'Angle- 
terre à  la  baie  met  environ  deux  mois  à  franchir  près 
de  350  lieues.  Sur  deux  vaisseaux  qui  se  rendaient 
au  fort  d^York,  portant  des  marchandises  pour  la 
Rivière-Rouge,  l'un  a  péri  dans  les  glaces,  au  mois 
de  juillet  dernier. 

«  La  baie  James  parait  être  peuplée  de  nombreuses 
baleines  blanches,  marsouins  et  autres  cétacés, 
dont  les  Indiens  makégongs  et  esquimaux  font  leur 
principale  nourriture  pendant  l'été^  comme  la  chair 
d'ours  blanc  est  leur  ]>rincipal  aliment  durant  l'hiver. 
Les  Européens  n'ont  jamais  pu  se  faire  à  ce  régime 
dégoûtant,  et  tandis  qu^jls  voient  les  Indiens  sa- 
vourer avec  délices  et  en  énorme  quantité  la  graisse 
fétide  du  loup  marin,  ils  ne  peuvent  seulemenll 
l'approcher  de  leurs  lèvres  sans  se  sentir  le  cœur  | 
soulevé. 

«  Tout  le  pays  qui  environne  la  baie  esti 
inaccessible  à  la  culture  ;  le  sol  ne  dégèle  jamais  à 
fond^  et  il  y  gèle  même  au  cœur  de  l'été.  Pendant  1 
l'hiver,  il  y  a  dans  les  forêts,  m'assure-t-on,  jusqu'à 
vingt  pieds  de  neige,  et  sur  la  mer,  la  glace  n'a  pas 
inoins  de  trente  à  trente-cinq  pieds  d'épaisseur  à  sa 
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surface  unie,  et  cela  vers  le  56"  degré  de  latitude. 
Quelle  doit  donc  être  son  épaisseur  vers   le  75*' 

deffré  ?» 


r 


»  Durant  cette  saison  rigoureuse,  les  Indiens  qui 
habitent  les  forêts  s'enfoncent  dans  des  cabanes  de 
neige,  et  ceux  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  mer  se 
bâtissent  des  maisons  de  glace,  s'y  ensevelissent  du- 
rant sept  à  huit  mois,  et  n'en  sortent  que  lorsque  la 
faim  les  presse.  Alors  le  chasseur  va  à  la  poursuite  de 
l'ours  blanc.  La  peau  de  cet  animal  lui  sert  de  vête- 
ment et  aussi  de  défense  contre  le  froid.  Il  dévore 
souvent  la  viande  crue.  De  là  vient  le  mot  esquimaux 
eski  (crue),  et  mar  (mange). 

On  ne  voit  aucune  espèce  de  gibier  durant  l'été, 
mais  à  la  mi-septembre  les  pluviers  et  les  outardes 
commencent  à  se  montrer.  Ces  oiseaux  opèrent  leur 
passage  du  nord  au  sud  pendant  une  quinzaine  de 
jours.  Ils  sont  aujourd'hui  moins  nombreux  qu'autre- 
fois, parce  que,  depuis  quelque  temps,  des  spécu- 
lateurs américains  viennent  charger  leurs  navires 
d'œufs  d'outardes  sur  les  côtes  du  Labrador.  Si  ce 
commerce  dure  encore  quelques  années,  il  va  enlever 
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Hux  malheureux  habitants  de  la  baie  d'Hudson  la  prin- 
cipale et  presque  unique  ressource  que  la  Providence 
leur  a  ménagée. 

»  Les  Indiens,  ainsi  que  les  agents  de  la  Compagnie, 
n'ont  d'autres  bêtes  de  somme  que  des  chiens,  appelés 
chiens  de  Terre-Nem^e,  On  les  attèle  deux,  trois  et 
quelquefois  quatre  ensemble,  et  alors  ils  traînent  de 
250  à  300  livres  pesant.  Cet  animal  est  ici  comme 
ailleurs  l'inséparable  compagnon,  le  plus  fidèle  ami 
de  l'homme,  aussi  intelligent  que  plein  de  reconnais- 
sance. Un  jour  j'en  vis  un  qui  s'était  pris  la  tête  entre 
deux  arbrisseaux,  d'où  il  ne  pouvait  plus  se  dégager; 
il  poussait  des  hurlements  affreux.  Je  le  délivrai  ;  et 
dès  ce  moment  il  ne  voulut  plus  me  quitter.  Je  tra- 
versai une  rivière  dans  un  canot,  lui  se  mit  à  la  nage. 
Quelque  *emps  après,  comme  je  m'embarquais  sur  une 
goélette,  on  fut  obligé  de  l'enchaîner  pour  l'empêcher 
de  me  suivre.  Quelque  pressé  qu'il  soit  par  la  faim, 
le  chien  des  Esquimaux  ne  fait  jamais  de  mal  à 
l'homme  ;  mais  s'il  voyait  frapper  son  maître,  il  étran- 
glerait sur-le-champ  l'agresseur.  »       ' 


»  J'ai  plusieurs  fois  manifesté  à  Votre  Grandeur, 
dans  mes  rapports,  le  désir  ardent  que  nous  avons  de 
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pouvoir  habiter  au  milieu  de  nos  chers  et  malheureux 
Indiens.  Aujourd'hui  nos  vœux  commencent  à  se  réa- 
liser. Le  gouvernement  canadien  vient  enfin  de  faire 
justice  à  nos  demandes  réitérées,  en  nous  accordant 
deux  terrains  pour  y  réunir  nos  sauvages  et  les  habi- 
tuer à  la  culture.  L'un  de  ces  terrains  est  situé  à  trente 
lieues  deBytown,  et  l'autre  à  cent  vingt-cinq  de  Témis- 
kamingue.  Les  missionnaires,  étant  ainsi  au  milieu 
de  leurs  néophytes,  auront  plus  de  facilité  pour  se 
transporter,  chaque  printemps,  chez  ceux  qui  habitent 
les  environs  delà  mer  Glaciale.  De  plus,  je  nourris 
l'espoir  que  bientôt  je  pourrai  moi-même  hiverner  à 
Moose-Factory .  Je  n'ai  pas  d'autre  désir  sur  la  terre, 
vous  le  savez,  mon  bien-aimé  Père,  que  de  vivre  et 
mourir  pour  le  bonheur  éternel  de  ces  peuples  qui  me 
sont  confiés.  » 
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CHAPITRE  XV 


I  Sommaire.  —  Adieux  des  néophytes  au  Missionnaire  —  Dis- 
cours d'un  néophyte  —  Le  Benedicite  et  la  marée  montante  — 
Les  Mélanges  religieux  et  le  Missionnaire  —  Un  jeune  néophyte- 
et  sa  belle-mère  —  Effets  des  lettres  du  P.  Laverlochère. 


Vi.^ 


«  Le  1^'  septembre,  après  avoir  une  dernière  fois- 
[offert  le  saint  sacrifice  et  nous  être  mis  sous  laprotec- 
Ition  de  la  glorieuse  sainte  Anne,  patronne  de  cette 
[chrétienté  nouvelle,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
rivage.  Les  néophytes,  qui  se  trouvaient  encore  réu- 
lis  au  nombre  d^une  trentaine,  nous  suivirent  dans 
un  religieux  silence,  les  yeux  remplis  de  larmes, 
i'un  d'eux  prenant  la  parole  : 
«  —  Vois,  mon  Père,  me  dit-il,  si  nous  savons 
apprécier  le  bien  que  tu  nous  as  fait.  11  y  a  déjà 
longtemps  que  nous  n'avons  pas  mangé,  mais 
nous  jeûnerions  encore  plutôt  que  de  te  quitter. 
Puisqu'il  faut  que  tu  partes,  tu  diras  à  ceux  qui 
contribuent  à  nous  envoyer  des  Robes  noires,  que 
nous  nous  souviendrons  d'eux  en  priant  le  Grand- 
Esprit  dans  nos  forêts.  Adieu  !» 


•I     'i: 


m 


..E  PÈRE  LAVERLOCHÈRE 


!'>|l 


»  A  ces  mots,  tous  se  prosternent  sur  le  rivage. 
Debout  dans  le  canot,  je  leur  donne  une  dernière  1 
bénédiction,  et  nous  nous  séparons,  eux  pour  rentrer  | 
dans  leurs  forêts,  nous  pour  retourner  au  Canada. 

»  Un  vent  du  Nord,  accompagné  de  neige,  noiisl 
fit  éprouver  un  froid  assez  vif  durant  les  cinq  journées 
que  nous  mîmes  pour  nous  rendre  au  fort  Moose.  La| 
marée  descendante  entraînait  le  canot  en  pleine  mer, 
malgré  les  efforts  de  sept  habiles  rameurs  ;  d'autres  1 
fois  elle  nous  laissait  à  sec  à  une  distance  de  six  à| 
sept  milles  du  rivage  ;  nous  étions  obligés  de  trans- 
porter nos  effets  en  pataugeant  dans  la  vase^  jusqu'à  1 
ce  que  nous  trouvassions  un  endroit  propre  à  camper. 
Arrivés  là,  il  nous  fallait  encore  courir  cinq  ou  six 
milles  dans  le  bois  pour  découvrir  de  l'eau  potable. 
Tandis  que  nos   compagnons  prenaient  quelques] 
instants  de  repos,  les  deux  missionnaires  se  prome- 
naient sur  le  bord  de  la  mer,  disant  leur  chapelet  ou| 
leur  office. 

»  Un  soir  nous  récitions  Laudes  et  nous  en  étionsl 
à  ces  paroles  des  trois  enfants  dans  la  fournaise: 
FontaineSj  mers,  fleuves,  haleines,  et  vous  tom\ 
habitants  des  eaux,  bénissez  le  Seigneur  ;  tout  àl 
coup  nous  entendîmes  notre  guide  s'écrier  :  «  Pères, 
Pères,  voilà  la  marée  qui  monte;  vite,  vite  dans  le  ca- 
not !!!...  »  Nous  courûmes  aussitôt  à  travers  la  vase 
mais  le  canot  était  loin.  Quand  nous  y  arrivâmes,  kl 
marée  était  sur  le  point  de  l'atteindre;  nous  n'eùmesl 
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que  le  temps  de  nous  y  jeter,  et  nous  continuâmes  : 
Dragons  et  abîmes,  louez  tous  le  Seigneur. . .  Des 
groupes  de  petites  baleines,  que  la  marée  avait  ame- 
nées, se  jouaient  autour  de  notre  frêle  embarcation 
d'écorce. 

»  En  arrivant  au  fort  Moose,  nous  apprîmes  que 
l'un  des  deux  navires  qui,  chaque  année,  viennent 
do  Londres  dans  la  baie  d'Hudson,  avait  été  brisé  par 
la  glace,  et  toute  la  cargaison  engloutie.  C'est  une 
porte  de  50,000  louis  pour  la  Compagnie  de  la  baie 
(l'Hudson,  et  dont  les  Indiens  ne  se  ressentent  pas 
moins. 

I  »  Oh  !  si  ma  plume  était  capable  de  peindre  lo 
bien  immense  qu'opère  l'Œuvre  admirable  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  je  crois  qu'il  n'y  aurait  pas 
une  seule  âme,  de  celles  qui  s'honorent  du  beau  nom 
do  catholiques,  que  ne  se  fit  un  devoir  bien  doux 
fd'v  souscrire  ! 

«  Bénissez,  Monseigneur  et  bien-aimé  Père,  tous 
nos  chers  sauvages.  Ils  m'ont  recommandé  bien  des 
fois  de  solliciter  de  vous  cette  faveur.  Je  vous  î)rie 
lussi  de  l'accorder  à  celui  qiii  ne  cessera  jamais 
'être, 

de  Votre  Grandeur, 
le  très  obéissant  fils  en  Jésus-Christ. 

Laverlochère,  Ohlat  de  M.  L  » 
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Nous  lisons  dans  V  Univers,  du  18  novembre  1850 
l'extrait  suivant  du  Canadien ,  journal  de  Mont- 
réal :  '  '  '    >     , 

«  Dans  une  lettre  du  R.  P.  Laverlochère  à  un  Père 
de  sa  Congrégation,  datée  de  Moose-Factory,  le 
30  août  1 850 ,  et  publiée  dans  les  Mélanges  relif/ieiu, 
<;e  missionnaire  donne  des  détails  forts  intéressants 
sur  le  progrès  de  la  foi  parnii  les  tribus  sauvages  de 
<;es  tristes  régions. 

*  S'étant  rendu  en  juillet  dernier  au  fort  d'Albanv, 
il  y  trouva  une  quarantaine  de  familles  indiennes  qui 
l'attendaient  depuis  quinze  jours  ;  elles  appartenaiciit 
à  une  tribu  qu'il  avait  visité  l'année  précédente,  et 
plusieurs  étaient  venues  de  tout  près  du  fort  d'York, 
à  plus  de  500  milles  de  distance,  par  des  chemins 
affreux,  à  travers  les  marais  qui  bordent  cette  partie 
de  la  baie  d'Hudson.  C'était  la  première  fois  que  ces 
pauvres  gens  apparaissaient  à  ce  poste.  —  «  Ils 
avaient  amené,  dit  le  missionnaire,  toute  leur  famille, 
grands  et  petits.  La  divine  semence  que  j'avais  semée 
l'année  dernière  dans  cette  tribu,  n'était  pas  tombée 
dans  un  sol  ingrat  :  j'eus  bientôt  l'occasion  de  me 
convaincre  qu'elle  avait  fructifié  au  centuple.  Quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'avais  baptisés  l'année  précé- 
dente, et  à  qui  j'avais  donné  par  écrit  les  prières, 
les  principaux  mystères  et  les  premières  notions  sur 
les  sacrements,  étaient  rentrés  dans  leur  marais, 
l'àme  embrasée  de  l'amour  de  Dieu  et  du  désir  de  le 
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faire  connaître  à  leurs  malheureux  frères.  Ils  par- 
lèrent de  la  Robe  noire  envoyée  par  le  Grand-Es- 
prit, de  la  sublime  doctrine  qu'il  enseigne^  des  con- 
solations que  l'on  éprouve  en  l'étudiant,  malgré  les 
difficultés,  de  la  joie  intérieure  qu'ils  ressentirent  le 
jour  oie  ils  furent  lavés  dans  l'eau  de  la  prière  (le 
baptême),  de  l'ineffable  bonheur  qu'ils  goiUent  à  se 
rappeler  la  p'^ésence  du  Dieu  qui  les  créa,  qui  les 
garde  quelque  part  qu'ils  se  trouvent,  et  quepour^ 
tant  ils  ignoraient  auparavant.  Ils  leur  dirent  enfin 
le  soulagement  qu'ils  retirent  dans  leurs  misères  et 
\ leurs  souffrances  de  la  contemplation  d'un  Dieu 
[crucifié  par  amour  pour  eux,  etc.,  etc.,  etc. 

I  Ces  pieuses  exhortations  des  néophytes  furent 
[comme  une  étincelle  électrique  chez  les  infidèles;  ils 
mirent  aussitôtà  étudier  avec  une  ardeur  incroyable 
les  premiers  principes  de  cette  sublime  religion  qu'il 
faut  connaître  pour  être  purifié  dans  Veau  de  la 
trière, 

»  Heureusement  la  plupart  d'entre  eux  connaissent 
me  espèce  d'écriture  sténographique.  Ils  s'en  ser- 
rirent  pour  copier  sur  de  l'écorce  le  Pater,  Y  Ave,  le 
^redo,  les  Commandements,  Telle  fut  leur  ardeur 
)our  s'instruire,  que  je  puis  dire  avec  vérité  que, 
)armi  ces  personnes  qui  m'attendaient,  j'en  ai  trouvé 
rès  peu  qui  ne  sussent  par  cœur  toutes  ces  prières, 
lepuis  l'enfant/le  six  à  sept  ans  jusqu'au  vieillard  de 
bixante  à  quatre-vingts.  Pour  vous  donner  une  idée 
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de  leur  sténographie,  je  vais  vous  traduire  le  Pater 
Gwmaskégong  {{).  * 

»  Voilà,  mon  Révérend  Père,  le  genre  de  carac- 
tères qu'ils  emploient  pour  rendre  le  son  de  leur  voix, 
ce  n'est  qu'un  bredouillement  d'une  sorte  de  gali- 
matias de  Sauteux,  de  Cri,  de  Montagnais,  mêlé 
de  quelques  racines  à' Esquimau,  qu'ils  défigurent 
presque  entièrement  par  leur  prononciation.  Vous 
comprenez  qu'il  m'était  indispensable  de  l'apprendn 
pour  pouvoir  être  en  communication  par  lettres  avec 
eux. 

«  J'ai  essayé  plusieurs  fois  de  leur  faire  adojjtcr 
nos  caractères,  je  n'ai  pu  y  réussir.  Ils  croient  (|uo 
c'est  chose  impossible  à  eux.  Ne  pouvant  donc  être 
leur  maître,  je  suis  devenu  leur  écolier.  J'ai  heureu- 
sement exploité  leur  manière  d'écrire,  et  j'ai  pu 
laisser  par  écrit  à  peu  près  tout  le  catéchisme  (jue 
j'avais  traduit  Tannée  dernière,  d'après  celui  de 
Québec.  J'y  ai  ajouté,  à  l'aide  de  l'excellente  Dame 
C...  beaucoup  de  sous-explications  adaptées  à  leurs 
idées  matérielles.  Si  vous  saviez  d'où  leur  vient  ce 
genre  d'écriture,  vous  admireriez  de  plus  en  plus  lu 
Providence,  qui  emploie  tous  les  moyens,  même  les 
plus  opposés  en  apparence  à  ses  desseins,  pour 
opérer  ses  prodiges.  C'est  un  ministre  méthodisdJ 


(Ij  Le  manque  de  caractères  nous  prive  du  plaisir  de  donnorl 
à  nos  lecteurs  ce  curieux  échantillon  de  l'écriture  des  sauvages  f 
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qui  l'a^  ait  enseigné  aux  Indiens  de  Moose,  oix  il  avait 
passé  huit  ans. 

«  A  Moose,  bien  peu  adoptèrent  cette  méthode  : 
à  Albany,  au  contraire,  à  peine  était-elle  connue, 
qu'elle  était  en  usage  parmi  tous  les  sauvages.  Elle 
est  néanmoins  très  défectueuse  ;  je  me  propose  de 
la  rendre  plus  complète  aussitôt  que  j'en  aurai  le 
temps.  Mais,  pour  le  moment,  je  suis  heureux  de 
l'avoir  telle  qu'elle  est. 

«  Pendant  les  trois  premières  semaines  de  mon 
passage  à  Albany,  j'ai  tellement  été  accablé  de 
travail,  que  j'ai  pu  à  peine  prendre  quelques  moments 
de  repos  sur  le  matin,  et  j'ai  recommencé  à  cracher 
le  sang,  ce  qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  que 
j'avais  quitté  Abbittibbi.  ». 

L'Univers  termine  ici  la  relation  du  Missionnaire; 
nous  en  donnons  la  suite  que  nous  retrouvons 
dans  le  Rapport  sur  les  Missions  du  diocèse  de 
Québec ,  mSiV^  i^^{ , 


«  Ne  me  grondez  pas  trop  ;  si  vous  étiez  à  ma  place, 
vous  en  feriez  autant  et  plus  que  moi.  J'ai  eu  le 
bonheur  de  baptiser  plus  de  cent  personnes  à  ce  poste, 
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et  un  plus  grand  nombre  sont  catéchumènes.  Je  ne 
puis  vous  dire  les  ineffables  consolations  que  j 'ai  éprou- 
vées dans  cette  mission.  Grand  nombre  de  polygames 
ont  renvoyé  leurs  femmes  pour  n'en  garder  qu'une 
et  les  femmes  ainsi  délaissées  venaient  m'avouer  avec 
une  admirable  ingénuité  que  ce  sacrifice  ne  leur  coû- 
tait pas,  puisque  le  Grand-Esprit  le  voulait  et  qu'elles 
ne  pouvaient  être  baptisées  sans  cela. 

»  Un  de  mes  néophytes  de  l'année  dernière  avait 
une  belle-mère  très  opposée  à  la  religion  catholique, 
par  suite  de  ses  rapports  avec  plusieurs  protestants 
fanatiques.  Cette  femme  ne  voulait  point  permettre  à 
à  sa  fille  de  venir  entendre  mes  instructions,  quelque 
désir  que  celle-ci  en  eût.  Alors  la  jeune  femme  dit  à 
son  mari  queWe  voudrait  bien  venir  entendre  la  Robe 
noire,  mais  qu'elle  craignait  sa  mère. 

«  Le  généreux  jeune  homme  va  sur-le-champ  trou- 
ver sa  belle-mère,  et  lui  adresse  ces  paroles  qu'il  m'a 
rapportées  lui-même  :  —  «  Je  n'aurais  pas  cru  que  tu 
eusses  caché  assez  de  malice  dans  ton  cœur,  pour 
empêcher  ma  femme  de  se  faire  instruire  dans  la  reli- 
gion du  Grand-Esprit,  qu'enseigne  la  Robe  noire, 
pendant  que  toi,  tu  ne  sais  rien,  quoique  tu  dises  qu(^ 
tu  as  été  baptisée  par  le  ministre.  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  en- 
tendu, et  je  n'ai  rien  compris  de  ce  qu'il  disait  par 
la  bouche  d'un  autre  (un  interprète).  J'ai  entendu  la 
Robe  noire;  j'ai  compris  ce  qu'il  m'a  dit  de  la  Prière; 
'ai  été  instruit  et  baptisé,  et  mon  cœur  est  content. 
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Le  jour  où  tu  m'as  donné  ta  fille  pour  femme,  elle  est 
devenue  mienne,  et  comme  c'est  moi  qui  la  nourris, 
je  prétends  que  tu  ne  nous  empêcheras  pas  de  prier 
ensemble,  car  je  ne  \euxpas  être  séparé  d'elle  dans 
le  séjour  où  se  rendent  les  âmes  après  la  mort.  » 

»  Depuis  ce  jour,  ils  vinrent  ensemble  régulière- 
ment, deux  fois  par  jour,  entendre  mes  instructions  ; 
je  baptisai  la  femme,  je  bénis  leur  union,  et  ils  s'en 
retournèrent  le  cœur  rempli  de  joie. 

»  Un  autre,  que  j'ai  gardé  trois  jours  avec  moi  pour 
ine  copier  le  catéchisme,  médisait  un  soir,  les  larmes 
aux  veux  : 

—  «  Quelchangement,  mon  Père,  s'est  opéré  par- 
mi nous  depuis  que  tu  nous  a  enseigné  la  première 
fois  la  sainte  prière  du  Grand-Esprit  !  On  n'entendait 
auparavant  que  de  mauvaises  paroles,  depuis  les  vieil- 
lards jusqu'aux  enfants,  et  maintenant  il  ne  s'en  dit 
pas  une  seule.  »  — Et,  avec  une  dévotion  qui  m'atten- 
drissait, il  prenait  mon  christ  pour  y  coller  ses  lèvres. 

«  Voilà,  moii  Révérend  Père,  ce  que  peut  la  reli- 
j^ion  !  Cependant  je  ne  vous  ai  montré  que  le  beau 
coté  de  la  médaille.  Ma  plume  se  refuserait  à  vous 
peindre  le  triste  état  dans  lequel  vivent  ces  misérables 
tribus.  Jamais  je  n'aurais  cru  être  capable  de  suppor- 
ter un  spectacle  aussi  dégoûtant,  et  pourtant  je  puis 
passer  des  journées  entières  avec  eux.  Ah  !  le  prix 
d'une  âme  !... 

»  Dites  donc  aux  âmes  généreuses  qui  prennent  un 
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si  vif  intérêt  à  TOËuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
que  leurs  prières  et  leurs  aumônes  ne  sont  pas  per- 
dues !!!  Avant  de  faire  des  chrétiens,  elles  font  des 
hommes  raisonnables. 

»  Depuis  quatre  jours,  nous  sommes  de  retour  à 
Moose  ;  mon  compagnon  partira  demain  pour  le 
Canada,  et  moi  après  demain  pour  l'Europe.  J'ai 
baptisé  ici  vingt-cinq  enfants.  Veuillez  bien  présenter 
mes  très  profonds  respects  à  NN.  SS.  les  Evêques 
de  Montréal  et  de  Martyropolis.  Mes  saints  affectueux 
à  tous  nos  Pères  et  Frères.  Priez  pour  moi  celle 
(jiii  est  appelée,  à  juste  titre.  Etoile  de  la  mer,  afin 
qu'elle  me  procure  une  heureuse  traversée,  et  un 
prompt  retour  dans  mon  cher  Canada,  d'où  je  pourrai 
de  nouveau  visiter  mes  pauvres  enfants  de  la  baie 
d'Hudson  et  leur  apporter  de  nouvelles  consola- 
tions. » 


m 


Nous  arrêtons  ici  la  citation  des  lettres  ou  notes 
du  P.  Laverlochère.  Elles  ont,  ce  me  semble,  assez 
fait  le  jour  sur  le  genre  de  vie  et  d'action  du  mission- 
naire parmi  les  Indiens,  sur  sa  mission,  et  particu-i 
lièrement  sur  ses  vertus  apostoliques.  Nous  avons 
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donné  ces  lettres  telles  qu'il  les  a  écrites  au  cours  de 
son  laborieux  ministère  ou  dans  les  campements  de 
ses  nombreux  voyages.  S'il  avait  pu  les  relire,  ou 
plutôt  s'il  avait  voulu  les  soigner,  il  aurait  sans  doute 
effacé,  corrigé,  adouci  certaines  expressions,  cer- 
taines peintures  peut-être  par  trop  hyperboliques. 
D'une  nature  vive  et  impressionnable,  le  bon  Père 
écrivait  comme  il  voyait  et  sentait,  c'est-à-dire  avec 
son  imagination  et  son  cœur.  Un  caractère  froid  se 
serait  contenté  d'un  simple  compte-rendu.  Lui,  au 
contraire  —  et  nous  devons  lui  en  savoir  gré,  —  a 
I  peint  les  objets,  les  faits,  tels  que  les  a  perçus  et  en 
quelque  sorte  vécus  son  âme  ardente  et  poétique. 
S'il  a  chargé  ses  tableaux,  il  n'est  pas  sorti  du  vrai. 
Qu'il  ait  exagéré  le  nombre  des  familles  Indiennes 
(disséminées  sur  le  vaste  territoire  de  la  baie  d'Hud- 
son,  agrandi  les  distances  géographiques,  il  ne  fau- 
[drait  s'en  prendre  qu'aux  sauvages  ou  aux  bourgeois 
de  la  Compagnie  auprès  desquels  il  s'était  renseigné. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  lettres  ont,  dans  le  temps, 
remué  bien  des  âmes,  suscité  bien  des  vocations  reli- 
gieuses, et  amené  bon  nombre  de  souscripteurs  à 
l'Œuvre  admirable  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Puissent-elles,  Dieu  aidant,  déposer  encore  dans  plus 
d'un  cœur  les  mêmes  semences,  et  y  produire  les 
mêmes  fruits  I 
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Sommaire.  —  Pourquoi  ce  long  et  périlleux  voyage?  —  Le  Mis- 
sionnaire se  jette  dans  les  bras  de  Mgr  de  Mazenod.  —  La 
série  de  ses  prédications  à  Marseille,  Aix  et  Toulon.  —  Sen- 
timents de  Mgr  de  Mazenod  sur  le  P.  Laverlochère. 
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Nous  venons  de  l'entendre;  le  P.  Laverlochère  va 
se  rendre  directement  de  Moose-Factory  en  Europe. 

Pourquoi  ce  long  et  périlleux  voyage?  L^amour 
des  âmes,  qui  a  sa  source  dans  l'amour  de  Dieu, 
avait  produit  dans  le  cœur  de  l'apôtre  son  fruit  naturel, 
le  zèle.  Le  zèle,  est  si  bien  la  manifestation  de  l'amour, 
dit  saint  Augustin,  que  là  où  il  ne  se  rencontre  pas, 
là  ne  vit  pas  l'amour  :  qui  non  zelat,  non  amat. 
C'est  sous  l'action  de  ce  zèle  que  le  P.  Laverlochère 
avait  quitté  sa  patrie  pour  aller  évangéliser  les  infidèles 
<le  la  baie  d'Hudson;  c'est  encore  sous  l'influence 
de  ce  même  zèle  qu'il  y  retournera.  Car,  sentant  ses 
forces  s'affaiblir  déplus  en  plus  sous  le  poids  du  jour, 
il  veut  se  préparer  des  successeurs  auprès  des  sauva- 
ges, et  ranimer  le  dévouement  des  catholiques  en 
faveur   de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi, 
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dont  les  aumônes  sont  la  providence  et  le   nerf 
des  missions. 

11  arriva  d'un  trait  à  Marseille.  Se  jeter  dans  les 
bras  de  Mgr  de  Mazenod,  son  vénéré  Père,  lui  faire 
le  récit  de  ses  courses  apostoliques  en  Amérique,  le 
prier  de  bénir  celles  qu'il  allait  entreprendre  à  travers 
la  France^  telle  fut  en  effet  sa  première  pensée.  Qui 
dira  les  émotions  de  cette  étreinte  de  deux  cœurs 
d'apôtres  après  plusieurs  années  de  séparation? 
Malheureusement  aucun  témoin  ne  nous  en  a  livré 
le  secret.  Quelques  mots  glanés  dans  leur  correspon- 
dance nous  permettent  de  nous  en  faire  une  idée. 

«  Quel  cœur  excellent  a  ce  bon  père,  écrivait  Mgr 
deMazenodàl'EvêquedeBytown,  le  10  janvier  1851  ! 
Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  me 
séparer  de  lui  pour  ne  plus  le  revoir  en  ce  monde. . .  » 

De  son  côté,  le  Père  Laverlochère  parlait  ainsi  : 
«  Pour  adoucir  un  peu  la  peine  que  me  cause  notre 
séparation,  je  prends  la  ferme  résolution  de  vous 
écrire  le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible.  Quand 
bien  même  le  meilleur  et  le  plus  tendre  des  pères  ne 
m'en  aurait  pas  fait  une  obligation,  c'est  un  besoin 
pour  mon  cœur,  qui  n'aura  jamais  de  plus  douce 
consolation  que  de  s'épancher  dans  le  vôtre.  Pourquoi 
faut-il  que  j'aie  été  sitôt  séparé  de  celui  qui  est  tout 
pour  moi  maintenant  sur  la  terre,  et  que  peut-être 
je  ne  reverrai  jamais  plus  ici-bas!..  Cette  pensée  me 
navre  le  cœur.  Oh  f  dites-moi  donc,  mon  bien-aimé 
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Père,  que  votre  fils  sauvage  vous  sera  toujours  cher. 
Cette  assurance  tempérera  un  peu  l'amertume  d'une 
séparation  trop  cruelle  pour  mon  cœur  aimant.  Non, 
il  ne  pouvait  y  avoir  que  le  bien  de  notre  Congréga- 
tion et  des  malheureux  enfants  des  bois.,  qui  pût  me 
décider  à  m'éloigner  sitôt  de  vous...  » 
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Le  P.  Laverlochère  inaugura  d'abord  à  Marseille, 
puis  à  Aix  et  à  Toulon,  la  série  de  ses  prédications 
pour  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi.  Nous  en 
trouvons  une  courte  appréciation  dans  deux  lettres  de 
Mgr  de  Mazenod,  l'une  du  22  décembre  1850  à  M.  le 
Président  du  Conseil  central  de  la  Propaga^'on  de 
la  foi,  l'autre  du  10  janvier  1851  à  Mgr  Guignes, 
évêque  de  Bytown. 

«  Le  missionnaire  par  excellence  delà  baie  d'Hud- 
son,  le  P.  Laverlochère,  fait  merveille  partout  oii  il 
passe  en  France.  Le  récit  de  sa  mission  intéresse  au 
suprême  degré  la  foule  immense  qui  l'écoute.  On 
m'écrit  d'Aix  : 

«  L'auditoire  était  immense;  il  a  prêché  pour 
«  recommander  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi; 
«  l'effet  de  cette  parole  si  simple  et  si  apostoUque  a 
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«  été  excellent.  Un  professeur  de  la  Faculté  me  disait! 
€  tout  à  l'heure  qu'il  avait  pleuré  en  entendant  et  eii| 
«  voyant  le  témoignage  vivant  de  la  divinité  de  l'a- 
«  postolat  chrétien,  le  successeur  des  pêcheurs  du  lacl 
«  de  Génézareth,  converti  comme  eux  en  pêcheur 
«  d'hommes,  et  renouvelant  dans  sa  personne  les 
«  prodiges  de  la  Pentecôte.  M.  le  doyen  de  la  Faculté 
«  m'a  parlé  dans  le  même  sens.  Mgr  l'Archevêque  a 
«  été  également  saintement  impressionné  et  a  cens- 
«  taté  l'impression  favorable  universellement  éprou- 
«  vée.  En  un  mot,  le  P.  Laverlochère  a  réveillé  le| 
^  zèle  pour  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi.  » 

«  Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  récit  par  ce  quel 
nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  ici  ;  je  vous  conseil- 
lerais de  faire  entendre  ce  véritable  apôtre  dans  les 
chaires  de  Lyon.  J'aurais  voulu  qu'il  pût  parcourir 
toute  la  France,  mais  il  est  pressé  de  retourner  à  sa| 
Mission,  toute  affreuse  qu'elle  est  à  la  nature.  » 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  écrit  le  vénérable  prélatl 
à  Mgr  Guignes,  le  succès  que  le  bon  P.  Laverlochère 
a  eu  à  Aix  et  à  Toulon.  C'est  à  en  bénir  Dieu.  Nous 
avions  entendu  ici  tous  les  évêques  des  missions  qui 
parcouraient  la  France.  Aucun  d'eux,  sans  excepter 
Mgr  Flaget,  n'a  produit  un  pareil  effet.  C'est  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  divin  dans  la  simplicité  de  cet 
homme  de  Dieu. . .  A  Aix,  prêtres  et  fidèles  pleuraient 
à  ces  discours;  l'Archevêque  a  été  enchanté;  le  Père 
a  réussi  au-delà  de  toute  espérance  dans  l'assemblée 
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(les  Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Le  P. 
Courtes  (1)  me  disait  dans  Tune  de  ses  lettres  : 

«  Notre  P.  Laverlochère  a  excité  encore  plus  la 
»  vénération  et  l'admiration  dans  son  retour  à  Aix. 
»  Sa  prédication  à  Saint-Jean  a  fait  couler  bien  des 
»  larmes,  réveillé  la  foi  et  le  zèle.  Les  messieurs  des 
»  Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  ont  eu  une 
»  réunion  extraordinaire,  dont  le  Père  a  fait  tous 
»  les  frais.  Pendant  une  heure  au  moins,  il  a  entre- 
»  tenu  cette  intéressante  jeunesse,  qui  avait  dans 
»  ses  rangs  des  magistrats,  des  avocats,  etc.,  avec 
»  une  politesse  exquise,  un  choix  d'anecdotes  des 
»  plus  appropriées  à  l'auditoire,  une  élévation 
»  d'aperçus  philosophiques  qui  étaient  propres  tout 
»  à  la  fois  à  édifier  puissamment  et  à  charmer  les 
»  intelligences  d'élite  qui  se  trouvaient  là.  » 

*  J'ai  voulu  vous  donner  ces  détails  pour  vous 
faire  plaisir  et  vous  porter  à  remercier  Dieu  de  nous 
avoir  donné  un  apôtre  comme  lui.  Quel  cœur  excel- 
lent a  ce  bon  Père  I  » 

Neuf  jours  plus  tard,  Mgr  de  Mazenod  écrivait  au 
P.  Séméria,  Supérieur  des  Missions  à  Ceylan  et  plus 
tard  évêque  de  Jaffna  : 

«  Le  P.  Laverlochère  est  pressé  de  retourner  vers 
les  sauvages  du  Nord,  qu'il  amène  à  la  connaissance 
de  Jésus-Christ  par  des  tourments  inouïs.  Mais  Dieu 
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(1)  Assistant  général  des  Oblats  et  Supérieur  de  la  Maison  d'Aix. 
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Tassistc  visiblement,  et,  pendant  qu'il  vit  au  milieu 
do  ces  hommes  dégradés,  tout  dévoré  qu'il  est  par 
les  poux  et  les  maringouins,  il  les  instruit  et  en  fait 
do  fervents  chrétiens.  Il  en  a  baptisé  à  lui  seul  des 
centaines,  dont  près  delà  moitié  sont  au  ciel...  Il  se 
dévoue  à  un  service  qui  est  au-dessus  des  forces 
humaines...  » 


CHAPITRE  XVII 


SoMMAiFiE  :  Le  Missionnaire  prêche  à  Avignon,  à  ^'imes,  à  Valence. 
—  Il  met  pied  à  terre  à  N.-D.  de  rosier,  à  S'  Georges  d'Espé- 
ranche,  pays  natal.  —  La  Semaine  religieuse  de  Grenoble  et  le 
1'.  Laverlochère.  —  L'Espérance  de  Nancy  et  le  Missionnaire. 
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Notre  missionnaire  visita  Avignon,  Nimes,  Valence. 
Dans  chaque  ville  il  prêcha  avec  le  même  succès, 
soit  dans  les  éghses,  soit  aux  élèves  des  Séminaires. 
Eli  remontant  vers  Paris,  il  mit  pied  à  terre  à  Notre- 
Dame  de  l'Osier,  non  loin  de  son  pays  natal,  afin  d'y 
[retremper  sa  ferveur  envers  Marie.  La  vue  du  novi- 
ciat lui  fit  du  bien.  «  L'esprit  qui  règne  dans  cette 
inaison  bénie,  écrivait-il  à  son  vénéré  Père,  est  ad- 
inirable.  Quand  je  compare  ce  noviciat  à  celui  de 
inon  temps,  mon  âme  ne  se  possède  plus  de  joie.  Je 
|rends  de  vives  actions  de  grâce  au  Dieu  de  toute 
consolation  et  à  sa  très  sainte  Mère.  Mes  espérances 
pour  l'avenir  de  la  Congrégation  s'accroissent  et  se 
Iforlifient  (1)...  » 


(1)  II  y  avait  en  ce  moment  une  cinquantaine  de  novices  à 
s'oIre-Dame  de  l'Osier. 
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De  Notre-Dame  de  l'Osier  il  descendit  à  Grenoble 
où  il  séjourna  quatre  jours.  L'hospitalité  la  plus  cor- 
diale lui  fut  donnée  au  Grand  Séminaire  par  M.  Orce 
supérieur  et  Vicaire  général,  de  sainte  mémoire. 
Maîtres  et  élèves  furent,  pour  le  missionnaire,  d'une 
attention  touchante.  Il  parla  trois  fois  à  la  commu- 
nauté tout  entière,  et.  Dieu  merci,  sa  parole  pro- 
duisit les  fruits  apostoliques  qu'il  s'en  était  promis. 

Après  quelques  hésitations,  dont  il  revint  bien  vite 
quand  il  eut  compris  le  zèle  désintéressé  du  mission- 
naire, Mgr  Philibert  du  Bruillard  l'autorisa  à  prêcher 
tant  qu'il  voudrait  dans  sa  ville  épiscopale.  Notre 
apôtre  usa  amplement  de  la  bienveillante  autorisation  ;[ 
il  prêcha  trois  fois,  le  dimanche,  à  la  Cathédrale  ;  à| 
la  messe,  à  vêpres  et  le  soir.  Le  Seigneur  daigna 
bénir  ses  efforts,  comme  il  les  avait  déjà  bénisàA'aJ 
lence,  à  Vienne,  à  Beaurepaire,  à  Saint-Georgesl 
d'Espéranche,  sa  paroisse,  où  il  versa  et  fit  versej 
bien  des  larmes,  etc.,  etc.  Nous  sommes  heureux  dj 
retrouver  dans  la  Semaine  religieuse  de  Grenoblj 
un  écho  de  ses  prédications  dans  cette  ville. 


«  Le  pieux  apôtre  dauphinois,  dit-elle,  a  publl 
les  bienfaits  du  Seigneur  avec  une  énergie  touchant! 
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Le  passé  semblait  renaître.  On  croyait  le  voir  monter 
dans  un  canot  d'écorce,  dirigé  par  un  ou  deux  Iro- 
(|uois,  s'élancer  ensuite  sur  les  grands  fleuves,  bon- 
dir sur  son  frêle  esquif  de  cataracte  en  cataracte, 
[arriver  en  face  d'un  abîme  béant...  Voilà  le  mis- 
|sionnaire  sur  le  point  d'être  englouti...  Que  faire?  Il 
lonne  l'ordre  qu'on  laisse  les  "rames,  entonne  VÂve 
naris  Stella,  et  la  barque  légère,  à  deux  pas  du 
ouffre,  est  arrêtée  miraculeusement  par  un  arbre^ 
ni  tombe  en  travers  du  fleuve... 
»  Le  lendemain  c'est  une  forêt  immense  qu'il  a 
traverser,  une  forêt  d'arbres  résineux.  Le  feu  prend 
la  forêt  ;  le  vent  pousse  la  flamme  ;  l'horizon  est 
11  feu.  Dix  lieues  de  terrain  deviennent  en  peu  de 
mps  la  proie  d'un  vaste  incendie.  Quatre  ou  cinq_ 
bres  seulement  sous  lesquels  l'apôtre  s'est  arrêté, 
isé  de  fatigue,  sont  respectés  par  les  flammes  et 
testent  encore  les  soins  dont  la  Providence  divine 
toure  ce  prêtre  chargé  de  porter  plus  loin  la  croix 
la  parole  évangélique. 

»  Il  échappe  aux  abîmes  des  fleuves,  aux  incendies 
s  forêts,  le  missionnaire  de  Jésus-Christ.  Il  arrive 
X  lioux  habités  par  la  peuplade  qu'il  doit  évangé- 
ler.  Il  descend  de  son  canot  d'écorce.  Une  vieille 
jutane  le  couvre,  dont  les  lambeaux  vont  permettre 
X  sauvages  de  l'appeler  Roh^  noire,  A  son  cou 
id  une  croix.  Ses  épaules  plient  sous  le  poids  d'une 
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ment,  du  pain  et  du  vin,  pour  faire  descendre  le 
Dieu  trois  fois  saint  dans  ces  contrées  solitaires  et 
glacées. 

»  Le  prêtre  s'approche  des  cabanes  dressées  çà 
et  là.   Il  prend  sa  place  au  milieu  d'une  pauvrej 
famille  de  Sioux  ou  d'Iroquois.  La  malpropreté  lai 
plus  répugnante  ne  le  rebute  point.  Il  embrasse  les 
enfants,  parle  aux  hommes  de  leur  chasse  et  de  leur| 
pèche,  fume  avec  les  vieillards,  s'assied  au  repas  di 
la  famille.  Le  cœur  de  l'Européen  se  soulève,  mêim 
après  quelques  jours  de  privation  et  de  jeûne,  devani 
le  morceau  de  castor,  de  renard  ou  d'ours  blanc  q 
lui  est  offert  ;  quant  au  missicnr  iiirc ,  il  est  néces 
saire,  qu'il  en  prenne,  qu'il  en  mauge  il  doitgagneMj 
ainsi  la  confiance  des  sauvages,  afin  d'être  écouti 
lorsqu'il  parlera  du  Grand-Esprit. 

»  A-t-il  conquis  quelques  âmes,  l'apôtre  de  li 
vérité,  et  veut-il  bâtir  une  chapelle  ?  il  part  avi 
huit  ou  dix  néophytes,  et  va  à  vingt  lieues  de  là  couj 
per  des  arbres  dans  une  forêt.  Aucune  bête  d] 
somme  ne  peut  vivre  dans  ces  régions  glacées, 
seront  de  pauvres  chiens  que  le  prêtre   ai^ollei 
ensuite  à  ces  arbres  gisants  par  terre  et  <|ii'ii  m 
duira,  sur  la  glace,  là  où  doit  s'élever  l'huinL^  ca 
bane  que  les  sauvages  appelleront  :  Maison  de  l\ 
prière... 

«  Le  P.  Laverlochère  n'avait  cessé,  depuis  h 
ans,  d'évangéliser  les  sauvages  de  P  unériquo 
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Nord,  de  sorte,  qu'en  adressant  pour  la  première  fois 
la  parole  à  ses  compatriotes,  réunis  en  foule  autour 
de  la  chaire,  il  s'excusait  d'avoir  presque  oublié  sa 
langue  maternelle.  Mais  son  cœur  de  religieux  était 
resté  tout  français,  et  si,  à  certains  moments,  les 
mots  sauvages  semblaient  lui  arriver  plus  facilement 
que  les  expressions  de  la  patrie,  ce  n'était  qu'un 
charme  do  plus  qu'il  ajoutait,  sans  s'en  rendre 
compte,  aux  élans  de  dévouement  que  son  pays  lui 
inspirait...  Il  dépeignait  les  diffficultés  et  les  périls 
(le  ses  missions  avec  une  réalité  simple  et  sublime, 
[les  consolations  avec  une  charité  ardente...  » 

A  Lyon,  il  occupa,  trois  jours  consécutifs,  la  chaire 
|de  Saint-Nizier,  et  ne  cessa  d'intéresser  l'élite  de  la 
société  lyonnaise.  L'auditoire  allait  toujours  crois- 
sant, si  bien  que  les  deuxième  et  troisième  jours 
)on  nombre  de  personnes  ne  purent  entrer  dans 
[enlise,  11  faut  l'avouer  à  son  éloge,  la  Gazette 
îeLyon  n'avait  pas  peu  contribué  à  former  ce  nom- 
)reux  auditoire,  en  annonçant  ainsi  le  pieux  mission- 
laire  : 

(  Le  P.  Laverlochère,  missionnaire  oblat,  qui, 
^epuis  huit  ans,  évangélise  les  sauvages  des  ré- 
gions polaires  dans  le  Haut-Canada,  est  arrivé  en 
î'rance,  il  y  a  quelques  mois,  et  se  trouve  de  passage 
|ii  co  moment  dans  notre  ville.  Il  va  s'embarquer  de 
[ouveau,  les  premiers  jours  de  mars  prochain,  pour 

'joindre  ses  chères  tribus.  Il  a  bien  voulu  céder  aux 
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instances  qui  lui  ont  été  faites  pour  donner  quelques 
discours  sur  ses  intéressantes  missions. 

»  Déjà  le  P.  Laverlochère  a  fait  entendre  sa  parole 
dans  quelques  villes  du  Midi,  où  il  a  électrisé  de 
nombreux  auditeurs  par  des  détails  aussi  intéressants 
que  curieux,  sur  ces  peuplades  auxquelles  il  faut 
tout  enseigner  et  qui  vivent  une  grande  partie  de 
Tannée  ensevelies  dans  la  neige,  blotties  dans  des 
huttes  de  glaco,  se  nourrissant  d'ours  blancs  et  de 
castors.  »  . 

Le  même  journal  fit  connaître  en  ces  termes  les| 
ci  :,ultats  des  prédications  du  missionnaire  : 

«  Le  P.  Laverlochère  a  terminé  mardi,  18  février,! 
comme  il  l'avait  annoncé  la  veille,  en  finissant,  ses  in- 
téressantes narrations  apostoliques.  L'affluence  n'ai 
pas  plus  fait  défaut  que  les  jours  précédents  ;  mais  le 
vertueux  missionnaire  s'est  encore  surpassé  en  récits| 
pleins  d'intérêt,  en  accents  chaleureux,  en  exhortations 
admirables.  Sur  la  fin,  quand  le  missionnaire,  aprèsl 
un  discours  de  deux  heures,  a  fait  ses  adieux  à  six  mille| 
auditeurs,  il  n'est  pas  un  cœur  qui  n^ait  été  profondé- 
ment ému,  pas  un  œil  qui  ne  se  soit  mouillé  de  larmes! 
Rappeler  à  ses  auditeurs  le  prix  inestimable  de  la  foil 
et  les  engager  à  accroître  le  nombre  des  associés  iif 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,* qui  contribue  s| 
efficacement  au  soutien  des  missions  càthoUques,  tel 
était  le  double  but  que  se  proposait  l'apôtre  des  saufc 
Viges  canadiens.  Il  est  probable  qu'il  aura  atteint  ciT 
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double  but  et  que  ses  efforts  auront  eu  un  succès  aussi 
complet  que  consolant.  » 

Le  Père  n'eut  qu'à  se  louer  des  bontés  de  tout  le 
personnel  du  Conseil.  Ces  messieurs  tinrent  une  as- 
semblée extraordinaire  à  son  occasion  et  lui  allouèrent 
2,000  francs  pour  payer  son  passage  à  bord  du  ba- 
teau à  vapeur,  à  condition  qu'il  passerait  encore  quel- 
ques jours  en  France.  Au  Grand  Séminaire,  où  il  était 
logé,  il  adressa  quatre  fois  la  parole  aux  séminaristes, 
à  la  lecture  spirituelle,  jetant  ainsi  «  la  semence  apos- 
tolique »  dans  le  cœur  de  220  élèves.  Le  vénérable 
cardinal  de  Bonald  lui  proposa  de  parcourir  toutes 
les  villes  de  son  diocèse,  et  il  regretta  vivement  que 
le  Père  n'eût  pas  au  moins  parlé  aux  ouvriers  de  la 
CroîX'Rousse  et  de  la  Guillotière, 


De  Lyon  le  missionnaire  se  rendit  à  Nancy,  où  il 
prêcha  deux  fois  dans  la  principale  église .  V  Espérance 
[s'exprima  ainsi  :  «  Le  P.  Laverlochère  qui,  du  haut 
[delà  chaire  de  notre  cathédrale,  captivait,  ces  jours 
[derniers ,  son  immense  auditoire,  du  dramatique  récit 
(de  ses  travaux  apostoliques,  s'est  fait  entendre  lundi 
[à  Saint-Sulpice.  Comme  ici,  comme  partout,  ce  véné- 
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rable  missionnaire  a  vivement  ému  les  fidèles  en  leur 
racontant  les  fatigues  et  les  merveilles  de  ses  misères 
parmi  les  peuplades  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. 
Pendant  huit  ans,  ce  missionnaire  a  parcouru  ces  ré- 
gions glacées  et  désolées,  et  il  a  dû  se  familiariser 
avec  plusieurs  idiomes  différents.  La  grâce  a  accom- 
pagné ses  efforts  :  de  nombreuses  familles  sauvages 
ont  reçu  le  baptême  de  ses  mains,  et  souvent  dans 
ces  circonstances  merveilleuses  dont  le  récit  est  la  plus 
grande  édification  des  chrétiens  qui  ne  peuvent  avoir 
la  consolation  de  prendre  une  part  active  à  ces  rudes 
travaux  réservés  aux  amis  privilégiés  du  Sauveur.  » 
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CHAPITRE  XVIII 


SOMMAIRE.  —  Prédications  à  N.-D.  des  Victoires,  à  St-Sulpice.  — 
Fruits  de  ses  prédications  en  faveur  de  TOEuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  —  Réplique  ù  un  Socialiste.  —  Tentations  pour 
une  âme  patriotique.  —  Ah  !  le  prix  d'une  âme  !  —  Une  su- 
perbe tabatière  en  or. 


A  Paris,  où  les  PP.  Oblats  n'avaient  pas  encore  de 
résidence,  le  P.  Laverlochère  descendit  chez  les  RR. 
PP.  Maristes,  dont  il  aimait  à  rappeler  le  cordial  et 
bienveillant  accueil.  Il  prit  aussitôt  les  mesures  que 
lui  suggérait  son  zèle  pour  adresser  la  parole  aux 
fidèles  de  la  capitale  en  faveur  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  L' Univers  nous  renseigne  à 
son  sujet  par  la  plume  de  M.  Léon  Aubineau  :  «  Les 
journaux  de  Lyon  racontaient,  il  y  a  quelques  jours, 
qu'un  missionnaire  de  l'Amérique  du  Nord,  le  R.  P. 
Laverlochère,  avait  à  plusieurs  reprises  réuni  autour 
de  sa  chaire  un  immense  auditoire  que  pouvait  à 
peine  contenir  la  grande  église  de  Saint-Nizier.  Nous 
sommes  à  même  de  comprendre  les  raisons  de  cet 
empressement.  Le  P.  Laverlochère  s'est  fait  entendre 
dimanche,  3  mars,  à  Notre-Dame-des- Victoires,  et 
ce  soir  à  Saint- Sulpice. . . 
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«  Avec  le  récit  des  fatigues  et  des  succès  des  mis- 
sions, il  y  a  aussi  celui  de  la  protection  évidente  et 
manifeste  par  laquelle  Dieu  se  complaît  è  montrer 
qu'il  est  avec  ses  serviteurs,  en  les  tirant  des  dangers, 
en  les  préservant  de  Teau  et  du  feu,  leur  rappelant 
sans  cesse  qu'ils  sont  dans  sa  main. 

«  Nous  aurions  voulu  reproduire  ici  l'analyse  de 
(juelques  unes  des  admirables  histoires,  si  pleines 
d'onction  et  de  grâce,  que  nous  avons  entendues. 
Mais  nous  ne  saurons  jamais  communiquer  l'émotion 
délicieuse  que  ces  merveilles  de  la  bonté  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  racontées  avec  une  simplicité 
parfaite  et  un  esprit  charmant,  ont  répandue  dans 
les  âmes  des  auditeurs  (1).  Le  missionnaire  a  annoncé 
d'ailleurs  qu'il  se  ferait  entendre  encore  demain 
mardi.  C'est  pour  nous  un  devoir  d'en  instruire  nos 
lecteurs  et  de  leur  rappeler  que  rien  ne  peut,  autant 
que  les  récits  du  P.  Laverlochère,  faire  sentir  et 
admirer  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  dont  la 
modique  aumône  donne  part  à  tous  les  mérites  des 
succès,  des  sueurs,  des  travaux,  des  privations  et  du 
long  martyre  des  misssionnaires.  » 

Un  jeune  prêtre  du  diocèse  de  Nancy  (2),  qui  se 
destinait  à  partager  ses  travaux,  n'ayant  pu  arriver  à 

(1)  Louis  Veuillot  dit  un  jour  au  Révérend  Père  Fabre,  Supé- 
rieur général  des  Oblats  :  «  Nul  missionnaire  ne  m'a  impres- 
sionné à  l'égal  du  P.  Laverlochère.  » 

(2)  Le  R.  P.  Pallier  Antoine,  aujourd'hui  curé  de  la  paroisse 
Saint-Joseph,  à  Ottawa. 
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temps  pour  s'embarquer  sur  le  Franklin^  le  P.  Laver- 
lochère  dut  retarder  son  départ  de  quelques  jours. 
Cédant  aux  instances  qui  lui  furent  faites,  il  se  fit 
entendre  deux  fois  à  S^-Germain-l'Auxerrois,  une  fois 
à  S*-Paul-S*-Louis,  une  fois  à  S*-Nicolas-des-Ghamps. 
A  peine  descendu  des  chaires  de  Paris,  il  montait 
dans  celle  de  Notre-Dame  du  Havro,  où  il  parla  trois 
fois,  les  11,  12  et  13  mars.  Grand  nombre  des  pre- 
miers marchands  de  la  ville  suspendirent  leur  négoce 
pour  aller  entendre  les  récits  merveilleux  de  ses  mis- 
sions. Plusieurs  membres  du  clergé,  quelques  ci- 
toyens considérables  l'accompagnèrent  ensuite  jus- 
qu'au navire,  dont  le  capitaine  avait  bien  voulu 
consentir  à  retarder  le  départ  pour  donner  au  mis- 
sionnaire le  temps  d'achever  ses  prédications. 


* . 


Vu  le  temps  relativement  court  de  ses  tournées 
apostoliques  à  travers  la  France,  il  a  néanmoins  ré- 
colté d'heureux  fruits.  D'après  un  chiffre  que  nous 
avons  sous  les  yeux  et  dont  nous  ne  pouvons  contrô- 
|ler  l'exactitude,  ses  récits  émouvants  auraient  conquis 
à  rCEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  des  milliers  et 
ides  milliers  d'associés,  sans  parler  des  nombreuses 
vocations  apostoliques  dont  il  sema  ou  fit  éclore  les 
[germes.  ' 

Ce  n'était  pas  seulement  du  haut  de  la  chaire  sacrée 


232 


LE  PÈRE  LAVERLOCHÈRE 


:'ii' 


'  -l-^ 

•  '-M^ 


i  ■■■■;  ï:I 

( 

( 


Ëif  ■ 


m 


k  ,  Il 


m    '  i-^''-'  ■ 


Mllil    'i 


•h  ■ 


'mm 


qu'il  répandait  les  bonnes  idées  avec  son  énergie  sa- 
cerdotale, c'était  aussi  en  wagon,  en  bateau,  en  dili- 
gence, partout  où  se  rencontraient  des  groupes  d'indi- 
vidus pas  trop  mal  disposés  à  l'entendre,  fussent-ils 
parfois  mêlés  d'esprits  forts,  de  socialistes,  de  mé- 
créants. 11  savait  plaire  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus-Christ.  Sa  parole  simple,  franche,  sans  détour, 
ranimait  la  ferveur  des  bons,  encourageait  les  tièdes. 
réduisait  au  silence  et  parfois  à  l'admiration  les  plus 
remplis  de  préjugés.  Dans  ces  harangues  improvisées,  | 
le  sel  gaulois  ne  faisait  pas  défaut.  A  un  socialiste 
qui  lui  demandait  un  jour,  d'un  air  moitié  sérieux.! 
moitié  goguenard,   ce  que  c'était  donc  bien  que 
rOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  il  répondit  :l 
«  LaPropagationdelaFoi,  mon  ami,  est  une  œuvrol 
éminemment  socialiste  et  philanthropique  ;  non  pasj 
ajouta-t-il,  telle  que  l'entendent  certains  de  mes  com- 
patriotes, mais  dans  le  sens  primitif  et  vrai,  c'est- 
à-dire  telle  qu'elle  a  été  établie,  prêchée  et  pratiquécl 
par  l'Homme-Dieu  quand  il  a  dit  :  «  Aimez-vous  le| 
uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés.  »  11  mit  en- 
suite tant  de  bonne  humeur  à  démontrer  qu'il  étaij 
lui-même  un  fervent  socialiste  pratiquant,  puisqu'i 
contribuait  au  bonheur  des  tribus  sauvages  en  lei 
initiant  au  christianisme,  base  et  salut  des  nations! 
que  son  adversaire  devint  son  admirateiir,  et  mêmj 
promit  de  s'agréger  à  l'OËuvre  «  si  sociale  »  de 
Propagation  de  la  Foi. 
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Quand  le  temps  lui  permettait  de  développer  sa 
pensée,  il  établissait,  comme  dans  la  chaire,  la  né- 
cessité d'une  religion  pour  civiliser  le  monde  ;  il  dé- 
montrait ensuite  qu'aucune  religion  n'est  possible,  si 
elle  n'est  prêchée  avec  la  croix  ;  là  il  mettait  en  paral- 
lèle les  peuples  chrétiens  et  les  non-chrétiens  ;  le  con- 
traste des  deux  civilisations  était  frappant,  et  le  ta- 
bleau devenait  d'autant  plus  saisissant  qu'il  l'animait, 
pour  ainsi  dire,  de  son  expérience  personnelle  en  le 
parsemant  d'épisodes  tirés  de  ses  missions  sauvages. 
«  Cotte  croix  que  je  porte  suspendue  à  ma  poitrine, 
s'écriait-il,  est  l'unique  institutrice  de  la  liberté,  de 
l'égalité,  de  la  fraternité  des  peuples,  et  le  prêtre  ca- 
tholique, dont  plusieurs  se  moquent  comme  d'un  être 
plus  qu'inutile,  est  par  exeîlonce,  grâce  à  cette. croix, 
l'homme  de  la  civilisation.  » 


Ses  succès  en  France,  les  invitations  pressantes  du 
I clergé,  les  marques  de  bonté,  de  prévenance  dont  il 
était  partout  l'objet,  furent  certainement  de  grandes 
tentations  pour  son  âme  patriotique.  Mais  la  pensée 
que,  le  printemps  prochain,  ses  chers  sauvages  se- 
raient privés  de  sa  présence,  servit  constamment  de 
contre-poids  à  son  entraînement,  et  il  s'aiguillonnait 
contre  ce  qu'il  croyait  être  une  sorte  de  séduction  par 
[ce  cri  d'apôtre  :  «  Ah  !  le  prix  d'une  âme  ! . . .  Mes 
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brebis  seront  là-bas  sans  pasteur  :  stcut  oves  non  ha- 
hentes  pastorem,  tandis  que  celles  de  la  France  en 
sont  abondamment  pourvues. . .  » 

Quel  ne  fut  pas  son  chagrin  de  quitter  la  France 
avant  d'avoir  prêché  partout  l'OËuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  !  Il  se  consola  vite  dès  son  arrivée  au 
Canada,  sa  seconde  patrie,  en  continuant  parmi  les 
religieuses  populations  françaises  de  la  province  de 
Québec  ses  laborieuses  et  fécondes  tournées  aposto- 
liques. Pour  n'en  dire  qu'un  mot  et  clore  ici  tout  ce 
qui  n'est  pas  de  ses  missions  sauvages,  nous  citerons] 
seulement  le  trait  suivant  :  «  Hier  soir,  disent  les  Mé- 
langes, le  R.  P.  Laverlochère  a  prêché  à  l'église  pa- 
roissiale devant  un  très  nombreux  auditoire  sur  l'asso- 
ciation de  la  Propagation  de  la  Foi.  Ceux  qui  l'ont | 
entendu  savent  avec  quel  intérêt  et  avec  quelle  onc- 
tion il  parle  de  ses  chers  sauvages.  Qu'il  nous  suffise  1 
de  dire  que  lorsqu'il  descendit  de  la  chaire,  quelqu'un | 
lui  glissa  dans  la  main  une  superbe  tabatière  en  or, 
et  s'est  échappé  sans  se  laisser  reconnaître  du  mission- 
naire. » 

Ce  qui  fait  l'éloquence  de  l'un,  n'honore  pas  moins| 
la  charité  de  l'autre. 


CHAPITRE  XIX 


Sommaire.  —  En  route  pour  la  baie  d'Hudson  -  Dieu  bénit  les 
travaux  du  Missionnaire  —  Soudaine  attaque  de  paralysie  — 
Résidence  à  la  Rivière-au-Désert  —  Zèle  et  dévouement  envers 
les  sauvages  —  Obédience  pour  le  lac  Témiskamingue  — 
Un  des  plus  vifs  désirs  du  P.  Laverlochère. 
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Aux  premiers  beaux  jours  de  mai,  le  P.  Laverlo- 
chère reprit  la  route  de  la  baie  d'Hudson  ;  il  était 
accompagné  de  sa  jeune  et  récente  recrue  de  Nancy, 
le  R.  P.  Pallier,  qu'il  allait  initier  aux  campagnes 
apostoliques.  Le  bon  Dieu  bénit  les  travaux  des  deux 
missionnaires.  Ils  évangélisèrent  de  nombreuses 
familles  sauvages,  firent  beaucoup  de  baptêmes  et 
nourrirent  bien  des  âmes  du  pain  des  forts.  Ils  reve- 
naient consolés,  portant  joyeusement  leurs  gerbes  ; 
leur  canot  avait  atteint  le  lieu  de  halte,  à  peu  près  à 
mi-chemin  entre  Moose-Factory  et  Abbitibbi,  lors- 
qu'un accident  survenu  tout  à  coup  au  P.  Laverlo- 
chère jeta  l'alarme  dans  le  campement.  On  avait 
comme  de  coutume  dressé  la  tente  non  loin  de  la  ri- 
vière, et  chacun  s'était  endormi,  enroulé  dans  sa  cou- 
verture. Mais  on  ne  s'était  pas  assez  défié  thi  sol.  Or, 
le  sol  était  humide,  et  la  couverture  légère.  Le  len- 
«lemain,  à  une  heure  assez  tardive  même,  point  de 
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p.  Laverlochère  parmi  les  voyageurs  debout.  C'était 
lui  pourtant  le  réveille-matin  de  la  caravane.  On  ac- 
court à  la  tente,  où  tout  le  monde  croyait  qu'il  se 
dédommageait  quelque  peu  de  ses  fréquentes  insom- 
nies. Hélas  î  il  était  paralysé.  L'angoisse  de  son  com- 
pagnon fut  extrême.  Mais  quel  soin  donner  à  un 
malade  dans  un  désert  !  Il  fallut  songer  au  départ. 
Les  Indiens  consternés  portèrent  respectueusement 
leur  Père  au  canot,  et,  p^  :^  s'attarder,  firent  force 
de  rames  jusqu'à  la  résiaence  des  Oblats  d'Ottawa. 
Là,  tous  les  soins  lui  furent  prodigués.  Quand  il 
parut  aller  mieux,  on  essaya  de  tout  pour  amener 
une  complète  guérison  :  air  natal,  eaux  thermales  ; 
mais  rien  n'y  fit.  Hélas  !  le  pauvre  Père  ne  se  rétablit 
point.  Tout  d'abord,  il  avait  compris  la  gravité  de 
son  état.  Aussi,  après  un  profond  soupir  de  regret 
pour  ses  chères  missions  qu'il  se  voyait  contraint 
d'abandonner,  il  fit  spontanément  son  acte  de  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu.  C'était  la  souffrance  à 
long  terme  qu'il  acceptait  pieusement,  et  avec  elle 
l'impuissance  pour  l'apostolat.  --r^ 

'  Désormais  ce  ne  sera  plus,  selon  l'idéal  antique, 
l'homme  à  l'âme  gaine  dans  un  rorps  sain  que  noiisl 
aurons  à  admirer,  mais  l'homme  à  Tâme  forte  danjsl 
un  corps  brisé.  Dieu,  sans  la  volonté  ou  la  permis- 
sion de  qui  rien  n'arrive  ici-bas,  le  tiendra  trente- 
trois  ans  sur  la  croix.  Cette  conformité  avec  Jésus  ne 
sera  pas   une  des  moindres  consolations  de  notivl 
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cher  malade.  Heureusement  la  paralysie  n'était  pas 
universelle  :  il  pouvait,  en  clopinant,  aller  et  venir, 
(lire  la  messe,  se  rendre  au  confessionnal,  voire  même 
visiter  quelques  moribonds.  Bien  que  la  souffrance 
fût  sa  compagne  assidue,  il  lui  restait  une  certaine 
somme  d'activité,  que  sa  force  d'âme  rendait  parfois 
étonnante.  Tout  heureux  de  ce  qu'il  considérait 
comme  un  reste  de  vie,  il  s'offrit  à  ses  Supérieurs 
[jour  être  placé  dans  un  poste  de  mission,  aussi  rap- 
proché que  possible  de  ses  chers  sauvages.  «  Là, 
(Jisait-il,  je  pourrais  faire  encore  quelque  bien.  » 
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Ce  fut  à  la  Rivière-au-Désert  qu'il  débuta  en  1858. 
Cette  résidence  était  devenue,  depuis  quelques  années 
comme  la  maison  de  campagne  des  Pères  Oblats  : 
c'est  là  que  leurs  frères  scolastiques  allaient  passer 
les  vacances.  Sites  ravissants^  belles  rivières  et  gra- 
cieux lacs  aux  poissons  excellents  et  nombreux,  val- 
lées solitaires  et  ombreuses,  collines  pittoresques  dont 
lo  sommet  est  surmonté  d'une  croix,  tout  contribuait 
à  faire  de  ce  lieu  un  déUcieux  séjour.  Sans  oublier 
I  (|iie  *  Dieu  prodigue  ses  biens  à  ceux  qui  font  vœu 
(iY'tre  siens  »,  notre  infirme  se  hâta  de  jouir  des 
avantages  que  la  bonne  Providence  mettait  à  sa 
I disposition,  mais  à  la  manière  des  saints,  en  faisant 
lia  part  du  divin  bienfaiteur  et  du  prochain.  Envers 
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Dieu,  il  redoubla  de  reconnaissance  et  d'amour  ; 
envers  le  prochain,  de  zèle  et  de  dévouement. 

A  peine  installé  au  désert,  il  se  donna  aux  sau- 
vages de  tout  cœur  et  les  sauvages  vinrent  à  lui. 
Leur  faire  un  peu  de  bien  était  son  unique  ambition. 
Il  ne  leur  ménageait  ni  conseils,  ni  exemples,  ni 
exhortations.  Sous  l'influence  de  sa  chaude  parole, 
les  plus  obstinés  revenaient  à  résipiscence.  Les 
scandales  ayant  cessé  d'être  punis  publiquement,  il 
résolut  d'en  rétablir  le  traditionnel  usage,  persuadé 
(jue  la  pénitence  publique  était  pour  les  néophytes 
indiens  le  plus  efficace  des  remèdes  contre  le  relâ- 
chement des  mœurs.  Aussi  vit-on  bientôt,  chose  ad- 
mirable, tous  les  coupables  non  seulement  accepter 
avec  résignation,  mais  encore  demander  spontané- 
ment la  pénitence  publique,  qu'ils  croyaient  avoir 
méritée.  Sûr  d'être  obéi,  il  obligea  un  jour  le  grand 
Chef  lui-même,  dont  la  tempérance  laissait  tant  soit 
peu  à  désirer,  d'aller  de  bon  matin  sur  mie  colline 
voisine  de  la  chapelle,  faire  le  chemin  delà  croix,  en 
(jrésence  de  la  Congrégation  réunie. 

Les  petits  sauvages  faisaient  sa  joie.  Comme  le 
bon  Maître,  il  pratiquait  le  «  Laissez  venir  à  moi  les 
|)etits  enfants.  »  C'était  plaisir  de  les  voir  accourir 
au-devant  de  lui.  Pour  les  dresser  au  respect  de  la 
Robe  noire,  il  les  obhgeait  à  se  mettre  à  genoux, 
de  lui  demander  sa  bénédiction  ;  et  quand  ils  né- 
gligeaient cette  cérémonie,  il  refusait  de  leur  par- 
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1er,  ce  qui  était  pour  tous  une  punition  inoubliable. 

Où  il  trouvait  aussi  un  écho  à  son  cœur,  c'était 
chez  les  malades.  Là  on  lui  rendait  tendresse  pour 
tendresse.  Parla  manière  suave  dont  il  savait  relever 
leur  moral,  il  s'en  était  vraiment  fait  l'ange  conso- 
lateur. En  soulageant  les  âmes,  il  n'oubliait  pas  les 
corps.  Les  notions  de  médecine  que  ses  études  et  son 
expérience  lui  avaient  acquises,  jointes  aux  nom- 
breuses recettes  qu'il  s'était  fait  donner  du  docteur 
Récamier  et  de  plusieurs  autres  célébrités  médicales, 
lui  permirent  d^opérer  bon  nombre  de  cures  mer- 
veilleuses. 

Après  dix  années  de  séjour  à  la  Rivière-au-Désert, 
où  il  «  passa  en  faisant  le  bien  » ,  il  reçut  avec  action 
(le  grâces  son  obédience  pour  Témiskamingue.    ~ 


Un  des  plus  vifs  désirs  duPèreLaverlochère,  nous 
iravons  dit,  avait  été  celui  d'établir  les  Missionnaires 
(à  poste  fixe,  dans  une  ou  plusieurs  localités  de  la 
[baie  d'Hudson.  Or,  ce  désir,  arrosé  de  tant  de  sueurs 
pt  de  prières,  allait  enfin  porter  ses  fruits.  Dès  lors  il 
se  hâta  d'obtenir  la  permission  d'aller  finir  ses  jours 
\mmi  «  ses  chers  enfants  du  Nord.   »  On  accéda 
rolontiers  à  son  désir,  d'autant  plus  que  sa  connais- 
sance du  pays,  des  hommes  et  dialectes  en  ferait  un 
lonseiller  autorisé  auprès  de  ses  jeunes  confrères. 
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De  leur  côté  ceux-ci  ne  s'affligeaient  nullement  de  la 
venue  du  fondateur  dcci  missions  de  la  baie  d'Hudson, 
persuadés  que  le  vénérable  invalide  non  seulement 
Içs  encouragerait  de  ses  paroles  et  de  ses  vertus, 
mais  que  ses  souffrances  porteraient  encore  bonheur 
à  la  Mission  naissante  —  car  de  la  croix  descend 
toujours  la  bénédiction,  —  et  qu'en  raison  de  la  ré- 
versibilité des  mérites,  la  gloire  de  leur  patriarche 
dans  l'apostolat  ne  manquerait  pas  de  rejaillir  sur 
eux  et  sur  leurs  travaux. 

L'entreprise  d'un  établissement  sur  le  lac  de  Témis- 
kamingue  était  une  rude  affah^e»  Néanmoins  fortifiés 
par  la  grâce  que  donne  Tobéissance,  encouragés 
par  la  protection  de  l'archevêque  de  Québec  et  de 
l'évêque  d'Ottawa,  les  missionnaires oblats  mirent  la 
main  à  l'œuvre.  C'était  en  1883.  Le  bon  Dieu  leurl 
vint  en  aide,  et,  au  bout  de  cinq  ans,  lorsque  le  P.l 
Laverlochère  leur  fut  adjoint,  la  Mission  étant  daiis| 
un  état  de  prospérité  relative,  ils  pouvaient  pleine- 
ment espérer  d'atteindre  le  but  qu'il  s'étaient  pro- 
posé, à  savoir  :  rendre  faciles  les  rapports  des  mis-l 
sionnaires  avec  les  tribus  indiennes  de  la  vaste  Baie,!''' 
et  donner,  chaque  hiver,  les  secours  de  la  religionj 
aux  bûcherons  des  «  chantiers  * ,  campés  aux  alen- 
tours du  Lac, 

Ecoutons  l'historien  de  «  l'Outaouais  »  nous  dé\ 
crire  ces  commencements  de  la  Mission.    •  ' 
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CHAPITRE  XX 


Sommaire.  —  L'historien  de  •<  TOutaouais  »  et  la  Mission  de 
Témiskamingue.  —  Les  Pères  bâtisseurs,  entrepreneurs,  tail- 
leurs de  pierre,  maçons,  menuisiers,  laboureurs,  etc.  —  Vie 
intérieure  du  Missionnaire  durant  les  seize  dernières  années 
de  son  existence. 


Ecoutons  l'historien  de  «  l'Outaouais  »  ncas  décrire 
les  commencements  de  la  mission  de  Témiskamingue. 

«  Le  14  octobre  1863,  arrivèrent  au  Témiska- 
mingue les  PP.  Pian,  Lebret  et  Mourier.  Ils  trou- 
vèrent un  misérable  «  chantier  »  sur  l'emplacement 
où  ils  devaient  construire  plus  tard  la  maison  actuelle 
iiles  Oblats.  De  suite  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Il  fallait 
avoir  au  plus  vite  une  habitation  au  moins  couverte 
et  protégée  contre  les  intempéries.  Ils  travaillèrent 
(b  leurs  propres  mains,  abattant  les  arbres  sur  la 
colline  voisine  et  les  tirant  au  bas  à  l'aide  de  cables. 
Puis  ils  les  équarrirent  et  les  façonnèrent  tant  bien 
que  mal  pour  mettre  en  charpente.  Tout  l'hiver 
comme  les  années  suivantes,  ils  se  nourrirent  unique- 
Iment  de  poissons  et  de  hèvres.  Il  leur  fallait  faire  les 
[ouvrages  les  plus  grossiers  et  les  plus  vulgaires,  étant 
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leurs  seuls  ouvriers  et  leurs  seuls  serviteurs.  Enfin, 
au  bout  de  quelques  mois,  ils  avaient  réussi  à  cons- 
truire un  semblant  d'habitation  qui  devait  recevoir 
avec  le  temps  de  nombreux  agrandissements  et 
améliorations.  • 

«  —  Nous  sommes  entrés  dans  notre  nouvelle 
demeure,  écrivit  alors  le  P.  Pian.  Pour  tout  meuble 
nous  n'avons  qu'un  banc^  nous  couchons  sur  le 
plancher,  les  pieds  tournés  vers  la  cheminée,  sans 
crainte  de  faire  une  chute.  Si  sainte  Thérèse  visitait 
notre  maison,  elle  n'y  trouverait  certainement  rien 
de  contraire  à  la  pauvreté.  » 

»  Gomme  on  le  voit,  ces  commencements  furent 
plus  que  modestes,  et  rien  n'aurait  pu  faire  présager 
alors,  dans  l'informe  toit  élevé  à  la  hâte  et  par  des 
mains  inhabiles,  sur  les  bords  d'un  lac  désert,  l'im- 
portant étabUssement  qu'allait  devenir  en  peu  d  an- 
nées la  Mission  des  Oblats  du  Témiskamingue.  Per- 
sonne n'eût  osé  rêver  alors  les  transformations  quil 
se  sont  accomplies  dans  l'ouest  de  la  province,  et 
qui  l'ont  révolutionné  au  point  de  permettre  à  cet 
asile  obscur,  ignoré  et  si  lointain,  de  se  métamor-| 
phoser  sitôt  en  un  foyer,  puis  en  un  centre  de  colo- 
nisation aussi  vaste  qu'inattendue.  Personne  n'eûtl 
osé  croire  que  les  successeurs  des  PP.  Pian,  Lebrel| 
et  Mourier  marcheraient  bientôt  à  la  tête  d'une  civi- 
lisation pour  ainsi  dire  improvisée  en  pleine  solitude, 
et  deviendraient  une  puissante  compagnie  servanti 
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(le  ralliement,  de  guide  et  d'exemple  à  toute  une 
|)opulation  nouvelle,  qui  s'avance  à  pas  de  géant  et 
s'établit  dans  l'ouest  pour  y  former  une  forteresse 
inexpugnable  de  notre  nationalité.  » 


*  * 


A  cette  époque,  les  Oblats  possédaient  quelques 
arpents  de  terre  et  deux  maisons,  Gela  formait  la 
Mission.  L'ancienne  chapelle,  hitie  en  1846  par  les 
PP.  Laverlochère  et  Clément,  et  sise  près  du  fort  de 
la  Compagnie,  servait  encore  de  lieu  de  réunion  et 
de  prière  pour  les  concours  des  sauvages.  Mais  en 
temps  ordinaire,  le  service  religieux  se  faisait  dans 
une  salle  de  la.  maison  des  Missionnaires,  pouvant 
contenir  quatre-vingts  personnes. 

En  1866-67,  la  Mission  s'enrichit  de  trois  sœurs 
grises,  venues  de  la  communauté  d'Ottawa.  Ces  trois 
reUgieuses  s'appelaient  sœur  Raizenne,  la  supérieure, 
sœur  Vincent  et  sœur  Saint- Antoine.  Les  Pères  avaient 
eu  soin  de  construire,  pour  les  recevoir,  un  hôpital  à 
côté  de  leur  habitation.  Non  seulement  les  Sœurs 
soignaient  les  malades  à  l'hôpital,  mais  encore  les 
visitaient  dans  leurs  wigwams,  assistaient  les  pau- 
vres, faisaient  la  classe  aux  petits  garçons  et  aux  pe- 
tites filles,  accomplissant  ainsi  des  œuvres  admirables. 

Dieu  seul  connaît  tout  ce  qui  en  a  coûté  de  labeur 
et  de  fatigue  à  ces  vaillants  pionniers  de  l'Evangile, 
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Après  s'être  faits  entrepreneurs^  bâtisseurs,  tailleurs 
(le  pierre,  maçons,  menuisiers,  ils  labouraient,  ense- 
mençaient, moissonnaient,  engrangeaient  les  ré- 
coltes. Si,  après  la  moisson,  leurs  greniers  n'étaient 
pas  pleins,  ils  étaient  heureux  du  moins  d'avoir  les 
choses  essentielles  à  leur  substance,  et  d'être  tout 
juste  à  l'abri  des  surprises  de  la  disette.  Inutile  de 
remarquer  que  le  rude  travail  des  mains  n'empiétait 
nullement  sur  le  non  moins  rude  ministère  des  âmes. 


Peu  à  peu,  sous  la  bienfaisante  rosée  des  béné- 
dictions du  bon  Dieu,  la  Mission  s'agrandit,  et, 
en  1868,  lorsque  le  P.  Laverlochère  y  arriva,  elle 
avait  un  certain  air  de  prospérité.  Le  bon  Père  y 
trouva  quatre  de  ses  confrères  qui  l'accueillirent  avec 
vénération,  comme  un  vétéran  que  la  croix  a  touché 
et  mis  hors  de  combat,  mais  qui  allait  se  sanctifier 
sous  leurs  yeux  et  les  édifier  par  sa  patience  et  sa  ré- 
signation. Dans  l'impossibilité  de  se  faire  désormais, 
comme  Jésus-Christ,  son  divin  m  dèiv  ,  'e  propaga- 
teur de  la  vérité  par  l'apos  le  P.  Laverlochère 
se  résigna  à  vivre  de  la  viv  utéri'^ure,  concentrant 
tous  ses  efforts  sur  la  réforme  et  1  .mmolation  de  son 
âme. 
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Cette  vie  surnaturelle  qu'il  avait  puisée  dans  sa 
Congrégation,  et  dont  il  avait  tracé  les  voies  à  tant 
de  pauvres  Indiens,  il  allait  la  pratiquer  dans  les 
moindres  détails,  ('omme  nous  n'écrivons  pas  une 
vie,  mais  esquissons  une  simple  silhouette,  nous  tra- 
cerons à  grands  traits,  d'après  les  quelques  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  fournis,  la  physionomie 
intérieure  de  notre  pieux  Missionnaire,  durant  les 
seize  dernières  années  de  son  existence. 

Sa  foi  était  vive,  comme  celle  des  âmes  simples. 
(Test  guidé  par  elle  qu'il  opéra  tant  de  bien,  n'ayant 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
C/est  par  esprit  de  foi  qu'il  se  disait  «  l'humble  Mis- 
sionnaire de  Jésus-Christ.  »  Il  aimait  à  se  rappeler  sa 
devise  Evangelizare  pauperihus  misit  me  ;  et  cette 
foi  en  sa  mission  était  un  des  ressorts  de  son  zèle. 
(Jue  la  foi  ait  inspiré  son  apostolat,  les  huit  années 
(fu'il  a  consacrées  à  l'évangélisation  des  pauvres  In- 
diens en  sont  une  preuve  évidente.  Sous  le  même 
souffle  de  foi,  son  zèle  n'a  pas  cessé,  pendant  sa 
longue  infirmité,  d'être  toujours  plus  grand  que  ses 
forces.  Il  désirait  de  tout  son  cœur  être  employé  aux 
missions.  Pour  le  contenter,  son  supérieur  l'envoya 
deux  fois  visiter  les  malades  à  vingt  et  à  vingt-cinq 
lieues.  Ce  furent  deux  rayons  de  bonheur  pour  son 
âme.  Mais  il  fallut  lui  interdire  de  pareils  excès.  Seule 
la  rencontre  de  quelques-uns  de  ses  vieux  sauvages 
d'autrefois  avait  pu  lui  faire  oublier  la  fatigue  de  quatre 
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por*  iges  par  des  chemins  impraticables.  Si  on  avait 
voulu  l'écouter,  on  l'aurait  envoyé  bien  souvent  à  pa- 
reilles fêtes  ;  mais  il  aurait  fallu  se  constituer  son 
bourreau. 

Par  esprit  de  foi  il  voyait  dans  son  Supérieui*  le 
sacrement  de  l'autorité  de  Dieu.  Son  respect  et  son 
amour  pour  lui  ne  se  démentirent  jamais.  Pendant 
treize  ou  quatorze  ans,  il  a  chanté  la  messe  à  son  tour 
et  au  tour  de  son  Supérieur,  pour  que  celui-ci  ne  se 
fatiguât  point.  «  Moi,  disait-il,  je  puis  le  faire  sans 
inconvénient  ;  vous,  vous  avez  besoin  de  déjeuner 
pour  soutenir  vos  forces.  »  Presque  jamais  on  ne  l'en- 
tendait critiquer  son  Supérieur  !  Si  parfois  il  lui  arri- 
vait de  laisser  échapper  une  parole,  il  s'arrêtait  bien 
vite,  et  s'écriait  :  «  Ah  !  les  pauvres  Supérieurs  font 
bien  comme  ils  peuvent,  et  pas  toujours  comme  ils 
veulent  !  »  Dans  bien  des  circonstances,  en  l'absence 
du  Supérieur  et  en  sa  qualité  de  premier  assesseur, 
il  aurait  trouvé  à  redire  au  travail  des  frères  convers  ; 
mais  il  suffisait  de  lui  dire  :  «  Mon  Père,  le  R.  P.  Su- 
périeur m'a  dit  de  faire  ainsi  »  ;  il  ne  disait  plus  mol. 
Quand  son  Supérieur  le  taquinait  sous  forme  de  joyeu- 
seté  :  «  Oh  !  si  vous  n'étiez  pas  Supérieur  !  »  disait- 
il  gentiment. 

Quand  il  était  abattu  par  la  souffrance,  son  Supé- 
rieur quelquefois,  pour  le  distraire,  lui  demandait  un 
service.  Il  paraissait  aussitôt  oublier  ses  douleurs 
pour  faire  plaisir  à  son  supérieur.  <  Eh  bien,  lui 


.'••A-^ 


îs.  Si  on  avait 
1  souvent  à  pa- 
constituer  son 


ïïm 


iiii;i!!!i:ii;i:iii'^''i 


":!• 

a 


I 


i 


.lil:l  ilui 


n  Supérieu)'  le 
respect  et  son 
mais.  Pendant 
esse  à  son  tour 
)  celui-ci  ne  se 
is  le  faire  sans 
a  de  déjeuner 
fiais  on  ne  l'eu- 
»fois  il  lui  arri- 
s' arrêtait  bien 
supérieurs  font 
mrs  comme  ils 
s,  en  l'absence 
lier  assesseur, 
rères  convers  ; 
e,  le  R.  P.  Su- 
lisait  plus  mol. 
orme  de  joyeu- 
ieur  !  »  disait- 


M  ÎV 


h:  >.  '' 


mAy^i! 


ice,  son  Supé- 
demandait  un 

•  ses  douleurs 
Eh  bien,  lui 


J>  •  .     • 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON 


253 


disait  celui-ci,  j'avais  envie  de  vous  prier  d'aller  à  ma 
place  surveiller  un  peu  les  ouvriers,  mais  vous  êtes 
trop  malade,  je  vais  y  aller.  »  —  «  Oh  !  non,  répli- 
quait-il, je  vais  me  lever,  ce  voyage  me  fera  du 
bien.  »  —  Il  partait  en  se  traînant  péniblement,  et 
revenait  content  d'avoir  fait  quelque  chose.  Que  de 
fois  n'a-t-il  pas  dit  à  son  Supérieur  :  «  Oh  !  j'irais 
bien  faire  cette  mission,  visiter  ce  malade  à  votre 
place,  si  vous  vouliez  bien  m'y  envoyer.  »  —  «  Mais 
comment  se  décider  à  lui  faire  ce  plaisir  ?  il  pouvait 
à  peine  marcher  dans  la  maison.  Une  fois  cependant 
ne  pouvant  aller,  au  jour  fixé,  faire  la  mission  sur  la 
rivière  Kiparve,  le  Supérieur  lui  dit  :  «  Voyons,  mon 
bon  Père,  seriez- vous  capable  de  vous  y  rendre  au 
jour  convenu  ?»  —  «  Pourquoi  pas  ?  répondit-il  vi- 
vement ;  vous  savez  bien  que  je  suis  capable,  si  vous 
m'envoyez.  »  —  Il  partit,  en  effet,  et  fit  la  mission, 
comme  en  ses  premières  années  d'apostolat. 

Un  jour,  veille  de  la  Toussaint,  les  Pères  de  la  Mis- 
sion se  demandaient  entre  eux  quel  était  celui  qui  de- 
vait chanter  la  grand'messe  le  lendemain.  —  «  Moi, 
(lit  promptement  le  P.  Laverlochère  ;  c'est  mon 
tour.  »  —  «  Vous  n'en  êtes  pas  capable,  mon  bon 
Père  »,  lui  répondit-on.  —  «  Oh!  si.  »  — Sans  tenir 
compte  de  cette  réponse,  le  Père  Supérieur  désigna 
un  autre  Père  pour  remplir  cette  fonction.  Mais  le 
lendemain  matin,  croyant  fermement  que  Ton  comj)- 
tait  sur  lui,  le  bon  P.  Laverlochère  ne  bougea  pas  de 
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sa  cnUule  à  l'heure  du  lever.  Le  P.  Supérieur  lui  en- 
voya un  frère  convers  pour  le  prier  de  descendre  au 
plus  tôt,  afin  de  se  trouver  prêt  pour  la  messe  de  six 
heures.  —  «  Mais  c'est  moi  qui  chante  la  messe  au- 
jourd'hui! »  s'écria-t-il.  —  «  Non  pas,  ajouta  le 
frère,  le  P.  Supérieur  en  a  décidé  autrement.  »  Do- 
cile comme  un  novice,  il  se  rendit  aussitôt  à  la  cha- 
pelle pour  y  célébrer  les  saints  mystères. 


* 


Le  P.  Laverlochère  aimait  passionnément  l'exer- 
cice du  saint  ministère  et  les  cérémonies  religieuses . 
H  était  d'une  exactitude  ponctuelle  à  se  rendre  an 
confessionnal,  au  catéchisme  des  enfants,  ou  auprès 
des  malades.  Prêcher,  c'était  son  grand  bonheur. 
Avec  quelle  bonne  humeur  il  s'acquittait  de  ce  de- 
voir! Ses  instructions  étaient  toujours  préparées. 
Mais  il  avait  trois  redites  qui  revenaient  sans  cesse,  et 
qui  le  mettaient  à  l'abri  de  tout  reproche,  quand  sa 
mémoire  lui  faussait  compagnie  :  le  Très  Saint  Sacre- 
ment, notre  Mère  Immaculée,  et  ses  bien-aimés  sau- 
vages. Quelque  maigre  que  fut  son  auditoire,  il  prô- 
nait la  parole  quand  même.  Gomme  saint  François 
de  Sales,  il  aurait  volontiers  prêché  à  trois  peri^onnos 
seulement.  N'avait-il  pas  maintes  fois  sacrifié  sa  vie 
pour  une  seule  âme  ? 

Il  possédait  les  rubriques  à  la  perfection,  et  aurait 
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voulu  les  observer  et  les  voir  observer  de  même.  A 
la  sainte  messe,  à  l'office,  il  s'y  appliquait  scrupuleu- 
sement. 

Les  pompes  du  culte  le  mettaient  aux  anges.  «  Le 
jour  de  l'Assomption,  écrivait-il  de  la  Rivière-au- 
Désert^  nous  avons  eu  une  magnifique  procession,  à 
laquelle  se  trouvaient  environ  cinq  cents  personnes. 
A  notre  grande  joie,  la  statue  de  Marie  Immaculée 
était  portée  par  les  représentants  des  trois  nations  qui 
forment  notre  Congrégation  catholique.  Des  protes-^ 
tants  y  étaient  venus,  et  ils  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'admirer  cette  cérémonie  toute  papiste,  où  trois 
peuples  ne  formant  qu'un  seul  cœur,  marchaient 
pieusement  à  la  suite  de  l'image  de  celle  que  nous 
appelons  à  si  juste  titre  :  Notre  bonne  Mère  !» 

Un  des  objets  particuliers  de  sa  foi,  une  des  vérités 
pour  lesquelles  son  cœur,  naturellement  sensible, 
i>' attendrissait  plus  vivement,  était  le  mystère  de  Jésus 
jirésent  au  Très  Saint  Sacrement.  Lui,  se  préparait 
chaque  jour  à  bien  mourir,  voyait  dans  Jésus-Eucha- 
ristie le  modèle  de  la  mort  à  soi-même  et  à  toutes 
les  inclinations  de  la  nature;  lui,  le  prêtre-mission- 
naire et  le  missionnaire  Oblat,  voyait  dans  Jésus- 
Eucharistie  le  modèle  de  la  vie  sacerdotale  et  apos- 
tolique, car  Jésus  dans  son  Sacrement  vit  d'une  vie 
mystérieuse  et  sublime,  il  s'y  donne  aux  âmes  et  les 
vivifie.  Chaque  jour  il  se  ménageait  quelques  instants 
pour  aller  lui  offrir  ses  hommages.  «  Il  n'y  manqua 


<m 


286 


LE  PÈRE  LAVERLOCHÈRE 


jamais,  »  nous  assure  le  R.  P.  Mourier.  Redoutant 
les  divagations  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  il  se 
servait  habituellement,  dans  ses  visites,  du  petit 
manuel  de  saint  Liguori.  Dieu  sait  combien  était  fer- 
vente sa  prière  à  Jésus  pour  les  âmes,  pour  sa  Congré- 
gation, pour  ses  bons  parents,  pour  l'église  entière, 
pour  les  pécheurs  particuliers  dont  on  lui  confiait  la 
garde.  Ces  visites,  cela  va  sans  dire,  s'ajoutaient  à 
ses  trois  quarts  d'heure  de  méditation  et  à  sa  demi- 
heure  d'oraison  qu'il  faisait  régulièrement  matin  et 
soir  devant  le  Très  Saint  Sacrement.  Oh  !  les  saintes 
pensées,  les  suaves  émotions  qui  agitaient  pieusement  | 
son  âme  en  ces  heureux  moments  !  Ses  visites  au  Saint- 
Sacrement  se  renouvelaient,  en  quelque  sorte,  maintes 
fois  dans  la  journée,  car,  passait- il  devant  la  porte  de 
la  chapelle,  il  s'agenouillait,  autant  que  son  infirmité | 
le  lui  permettait,  et  faisait  une  courte  adoration. 

Guidé  par  sa  foi  et  sa  piété  envers  Jésus-Christ,  ill 
a  offert  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  jusqu'à  ce  quci 
les  forces  lui  aient  fait  défaut.  Là,  à  l'autel,  son  amour 
pour  Jésus  en  faisait  un  digne  prêtre.  Rien  de  tropl 
précipité.  Il  ne  croyait  point  que  les  précautions  poiiij 
éviter  les  moindres  fautes,  que  l'attention  et  la  vigi- 
lance sur  son  propre  cœur  pussent  être  portées  àl 
l'excès.  Il  se  préparait  à  cette  grande  action  par  lai 
contrition,  par  l'accusation  de  ses  fautes,  par  des  actes] 
de  foi  et  d'amour,  et  il  ne  se  retirait  de  la  chapelle 
qu'après  avoir  épanché  son  âme  dans  des  actions  df 
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grâces  pleines  de  reconnaissance  et  d'amour.  Quand 
la  maladie  le  cloua  définitivement  sur  son  lit  de  dou- 
leur, sa  plus  grande  souffrance  morale  était  d'être 
privé  du  bonheur  d'immoler  la  divine  Victime.  «  Que 
vous  êtes  heureux,  vous  autres,  répétait-il  souvent  à 
ses  confrères,  de  pouvoir  dire  la  sainte  Messe  !  Tandis 
que  moi  je  ne  suis  pas  même  capable  d'aller  adorer 
Notre  Seigneur  dans  son  Tabernacle  !  Il  faut  que  je 
me  contente  de  l'adorer  de  mon  lit!  »  Dans  son  état 
de  crucifié,  le  cher  malade  sentait  plus  vivement  le 
besoin  de  s'identifier  avec  son  divin  Modèle.  Et  c'était 
à  l'autel  qu'il  croyait  pouvoir  mieux  réaliser  cette 
identification. 

Ce  même  esprit  de  foi  et  de  piété  lui  inspira  cette 
modestie,  cette  gravité,  ce  recueillement  qu'un  prêtre 
doit  toujours  porter  dans  le  lieu  saint. 

Sa  grande  sollicitude  pour  honorer  Jésus-Christ 
vivant  au  Tabernacle  fut  de  mener  une  vie  pure  et 
sainte,  afin  que  son  cœur  fût  un  agréable  séjour  à 
l'Agneau  qui  prend  sa  nourriture  parmi  les  lis. 
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CHAPITRE  XXI 


Sommaire.  —  La  dévotion  du  bon  Père  envers  la  très  Sainte 
Vierge.  —  Son  bréviaire,  sa  croix  d'oblation,  son  chapelet,  ses 
images  de  prédilection.  —  Moins  heureux  que  Job.  —  Sa  foi  en 
la  vertu  de  l'eau  bénite.  —  Procession  du  15  août  à  Témiska- 
mingue.  . 

Après  Jésus  au  Très-Saint  Sacrement,  la  très  sainte 
Vierge  avait  une  place  importante  dans  la  dévotion 
du  bon  Père.  —  «  Quelle  bonne  chance,  disait-il, 
d'avoir  Marie  pour  Mère  I...  Ah  !  j'espère  bien,  moi 
misérable  pécheur,  être  sauvé  par  l'intercession  de 
cette  bonne  Mère!  »  On  se  souvient  que,  dans  les 
mille  dangers  où  il  dut  exposer  sa  vie  pour  courir 
après  la  brebis  égarée,  il  ne  l'invoquait  jamais  en 
vain.  Que  de  fois  il  ressentit  l'efficacité  de  la  protec- 
tion de  la  divine  Mère,  quand  il  l'appelait  au  secours 
de  ses  Indiens  infidèles,  de  ses  néophytes  chance- 
lants, ou  affligés  par  la  souffrance,  ou  accablés  sous 
le  poids  du  malheur!...  Survenait-il  une  fête,  un 
office  de  la  bonne  Mère  :  «  Demain,  disait-il  avec  un 
visible  contentement,  c'est  encore  une  fête  de  Notre 
Bonne  Mère  !  »  Le  chapelet  était  son  fidèle  compa- 
gnon :  il  charmait  ses  promenades,  calmait  ses  dou- 
leurs, bannissait  l'ennui  de  sa  cellule  et  de  son  grabat. 

Que  dire  de  son  bréviaire?  Avec  son  chapelet  c'é- 
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tait  sa  prière  quotidienne.  Jamais  il  ne  l'a  omis,  même 
|>L»ndant  ses  travaux  de  missionnaire  ou  ses  longs  et 
pénibles  voyages.  Durant  sa  dernière  maladie,  plu- 
sieurs fois  on  lui  fit  observer  que,  faible  comme  il  était, 
il  n'était  pas  tenu  à  le  dire.  Ceux  qui  le  soignaient 
cherchaient  |>arfois  à  cacher  son  bréviaire,  mais  ja- 
mais le  cher  malade  ne  consentit  à  en  omettre,  un 
seul  jour,  la  récitation.  Et  tant  que  son  doigt  débile 
a  pu  en  tourner  les  feuillets  sacrés,  son  bréviaire  a 
été  dans  ses  mains.  Il  est  mort  entre  son  bréviaire  et 
son  chapelet. 

Sa  croix  d'oblation  lui  était  très  chère.  Elle  lui 
rappelait  Celui  qui  s'est  offert  pour  nous  volontai- 
rcnnent  à  la  mort  ;  Oblattis  est  quia  ipse  voluit.  11  la 
baisait  souvent  et  religieusement.  Un  jour,  il  la  per- 
dit en  remontant  un  rapide  ;  il  n'eut  de  repos  que 
l'orsqu'il  l'eut  retrouvée,  et,  se  jetant  à  genoux,  il 
la  pressa  sur  son  cœur  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 

Parmi  les  quelques  images  qui  ornaient  sa  cellule 
et  ravivaient  sa  piétés  on  remarquait  celle  qui  repré- 
sente Jésus-Christ  lié  à  la  colonne  et  flagellé  par  des 
soldats.  Elle  était  loin  d'être  neuve  et  même  belle, 
mais  elle  lui  était  chère,  car  elle  lui  donnait  du  cou- 
rage. Il  aimait  d'y  jeter  les  yeux  ;  et  ce  regard 
an\oureux  lui  faisait  oublier  ses  plus  vives  douleurs, 
pour  ne  s'occuper  que  de  celles  de  son  divin  Modèle. 
Quand  il  perdait  de  vue  son  image,  il  en  éprouvait  un 
réel  chagrin.  , 
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Uno  autre  image  de  sa  prédilection,  c'était  l'image 
(le  saint  Benoît  Labre,  ce  rude  imitateur  de  Jésusv 
pauvre,  de  Jésus  souffrant,  moqué  et  bafoué.  Si  ses 
frères  voyaient  en  lui  un  miroir  fidèle  du  bienheureux 
mendiant,  il  contemplait,  lui,  dans  Benoît  Labre, 
son  plus  illustre  modèle  après  Jésus.  Toutefois  sa 
cellule  était  sous  le -patronage  du  Bon  Larron,  car 
son  humilité  le  faisait  se  considérer  comme  plus  digne 
(le  lui  être  comparé.  Il  en  possédait  une  vie  édifiante 
et  quelques  reliques  dont  il  faisait  grand  cas.  A  le 
voir  réciter  l'office  du  Bon  Larron,  l'on  aurait  cru 
(ju'il  savourait  d'avance,  lui  aussi,  l'espérance  (hi 
pardon.  > 

Ainsi  entouré  d'objets  religieux,  ((ui  semblaient 
l'exhorter  à  la  patience,  à  l'espoir,  le  Père  Laverlo- 
chère  supporta  avec  une  admirable  résignation  le 
double  martyre  de  l'âme  et  du  corps.  Nous  disons  de 
lame,  car,  selon  l'expression  du  R.  P.  Mourier,  il  a 
connu  l'humiliation  et  l'opprobre.  Qu'était-ce  que 
cet  opprobre  ?  Nous  en  laissons  le  secret  à  sa  tombe. 
Ou  sait  la  valeur  du  jugement  des  hommes.  Après 
tout,  l'homme  n'est  que  ce  qu'il  est  devant  Dieu. 
Quant  à  son  corps,  le  Père  Laverlochère  ne  fut  à  la 
fin  qu'une  plaie.  Moins  heureux  que  Job,  le  pauvre 
malade  ne  pouvait  plus  se  panser  lui-même,  et  sa 
douleur  s'augmentait  à  la  pensée  de  la  peine  qu'il 
croyait  causera  ses  frères,  chargés  de  cette  difficile 
besogne.  Dans  cet  état,  il  s'écriait  parfois  :  «  Pauvre 
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carcasse  que  je  suis  !  !  I  »  Un  jour,  après  un  de  ces 
soins  humiliants  dont  il  était  l'objet,  quelqu'un  s'avisa 
de  lui  demander  une  bénédiction  :  —  «  Moi,  misé- 
rable pécheur,  vous  bénir!  Non,  non.  »  Puis,  comme 
on  insistait  :  «  Dieu  vous  bénisse  !  »  dit-il . 

Sa  pauvreté  égalait  son  humilité.  Ses  vêtements 
les  plus  neufs  dataient  de  quinze  ans.  A  l'exemple  di^ 
saint  François  d'Assise,  dont  il  portait  le  cordon 
sous  sa  soutane  en  guise  de  ceinture,  il  ne  laissa  rien 
après  sa  mort,  pas  même  sa  photographie. 

Sa  cellule,  à  l'instar  de  sa  personne,  respirait  Ic^ 
dénûment.  On  y  voyait,  pour  tout  mobilier,  un  béni- 
tier qu'il  voulait  toujours  plein  d'eau  bénite,  parc(^ 
qu'il  en  faisait  un  fréquent  usage,  un  vieux  fauteuil 
de  bois  et  une  table  branlante. 

Sa  foi  en  la  vertu  de  l'eau  bénite  était  très  vive,  il 
s'en  aspergeait  et  en  aspergeait  souvent  sa  cellule. 
Il  n'en  voulait  être  privé  nulle  part,  et  quand  il  voyaitl 
un  bénitier  vide  soit  à  la  chapelle,  soit  ailleurs,  il 
avait  hâte  de  le  remplir.  C'était  faire  la  chasse  aux| 
démons.  Par  le  même  esprit  de  foi,  il  ne  cédait  ùl 
personne  le  soin  de  bénir  les  graines  nouvelles,  aux] 
jours  de  saint  Marc  et  des  Rogations. 

L'ornementation  de  l'église,  des  cérémonies  bieii| 
faites,  des  chants  bien  exécutés  lui  tenaient  au  cœur 
Une  belle  procession  le  ravissait  aux  anges.  Quand  ]<| 
Mission  des  Oblats  fut  transportée  de  l'autre  côté  di 
lac  Témiskamingue,  vis-à-vis  le   fort  de  l'Honol 
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rable  Compagnie,  dans  un  site  délicieux,  il  aimait  à 
voir  se  dérouler  sur  la  colline  et  sur  les  bords  du  lac 
celle  du  15  août,  qui  se  faisait  avec  une  grande 
solennité.  Il  en  pleurait  de  bonheur.  " 

'  Ce  ne  sera  peut-être  pas  une  digression  inutile  de 
placer  ici  le  récit  descriptif  do  cette  procession,  tel 
que  nous  le  lisons  dans  «  I/Oiitaouais  Supérieur.  » 
Ce  récit  donnera  une  idée  et  de  l'enthousiasme  reli- 
gieux des  Indif^!H,  à  cette  époque  de  la  vie  du  Père 
Laverlochère,  et  de  la  position  vraiment  pittores- 
que de  la  Mission  des  Oblats  sur  le  grand  lac  Témis- 
kamingue. 
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«  Sur  les  bords  d'une  étroite  et  courte  passe  que 
forment  les  eaux  du  Témiskamingue  en  se  rétrécis- 
sant en  aval  de  la  baie  des  Pères,  s'élève  une  maison 
dont  la  modeste  structure  en  bois  peint,  les  dépen- 
imnces  et  l'entourage  respirent  le  calme  j)rofond  et  la 
iranquillité  pieuse  d'un  asile  ou  d'un  cloître  isolé. 

«  Cette  maison,  c'est  la  Mission  des  Oblats,  f(ui, 
pendant  de  longues  années  et  jusqu'à  hier  encore,  a 
été,  avec  le  poste  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Mud- 
€on  situé  en  face,  de  l'autre  côté  de  la  passe,  la 
seule  habitation  de  t  dt  le  pays  de  Témiskamingue'. 

«  En  face  de  la  Mission,  le  lac,  s'évasant  tout  à 
coup  de  nouveau,  s'ouvre  en  une  large  baie  d  un  ovale 
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si  parfait,  d'un  dessin  si  harmonieux  qu'on  dirait  une 
coupe  creusée  et  arrondie  avec  une  précaution  minu- 
tieuse par  la  main  du  temps. 

«  Un  silence,  un  recueillement,  ffui  semble  impo- 
sés j)ar  quelque  divinité  invisible,  régnent  sur  toute 
la  natuHî  environnante,  au  sein  des  bois  assoupis, 
sur  la  croupe  onduleuse  des  coteaux,  et  jusque  dans 
le  balancement  attentif  et  retenu  du  lac. 

«  Partout,  au  loin,  la  plage  est  muette,  baignée  par 
les  flots  d'azur  qui  ^^appellent  et  se  suivent  les  uns 
les  autres  comme  des  caresses,  et  par  les  flots  d'or 
du  soleil  éclatant  au  milieu  d'un  ciel  sans  nuages. 

«  Ça  et  là,  à  moitié  cachée  dans  les  buissons  eu 
émergeant  de  quelque  ravine  à  pein'^  dessinée, 
apparaît  une  cabane  d'Indien,  avec  son  i'>ii  d'écorce 
et  sa  cheminée  fumante. 

«  Les  cabanes  sont  au  nombre  d'une  vingtaine,  et 
renferment  la  |)opulation  sauvage  ([ue  les  Oblats  ont 
évangélisée  et  arrêtée  auprès  d'eux.  De  temps  en 
tem[)s,  des  enfants  demi-nus  courent  sur  le  rivage, 
en  jouant  et  s'ébattant  ensemble  ;  des  s((uaws,  enve- 
loppées dans  leurs  couvertes,  s'acheminent  vers  la 
Mission  pour  y  chercher  (|uelque  conseil  ou  quelque 
secours  ;  un  canot  débouche  brus(juement  de  la  pas^se 
et  vient  s'attacher  au  petit  chevalet  en  billots  et  en 
j)lanches  (jui  sert  de  quai,  ou  bien  l'on  voit  quelcju'un 
des  Pères  se  promener  lentement  dans  le  petit  jar- 
din attenant  à  la  Mission,  ou  monter,  recueilli,  la 
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colline  voisine,  pour  aller  réciter  son  bréviaire  à 
I  ombre  des  grands  arbres  qui  la  couronnent. 

«  Rien  n'est  plus  beau^  rien  n'est  plus  charmant, 
plus  parfait  dans  les  détails  et  dans  l'ensemble,  (|ue 
le  panorama  qui,  du  haut  de  cette  colline,  se  déroule 
sous  le  regard  enchanté.  L'atmosphère  est  limpide, 
lumineuse.  On  aperçoit,  d'un  côté,  dans  un  lointain 
éclatant,  jusqu'à  l'extrémité  même  du  lac,  tout  le  dé- 
tail des  rivages,  les  futaies,  où  l'ombre  et  la  lumière 
se  combattent,  des  [)ointes  et  des  baies,  (jui  se  suc- 
cèdent en  se  diminuant  graduellement^  mais  sans 
rien  perdre  de  la  netteté  et  de  la  grâce  de  leurs  for- 
mes ;  et,  de  l'autre,  la  ravissante  baie  (jui  se  dév(v 

ppe  comme  une  urne  gigantesque  en  face  de  la  Mis- 


I) 


sion,  et  dont  l'eau  est  si  profonde,  qu'à  quelques  pas 
seulement  de  la  rive,  on  pourrait  mouiller  les  navi- 
res réunis  des  plus  grandes  marines  du  monde. 


* 


«  C'est  sur  cette  coUine  que  se  fait  chaque  année,  le 
août,  la  grande  procession  religieuse  des  Indieiis. 
«  Qui  n'a  pas  été  témoin  de  cette  solemiilé  n'a  pas 
iiiie  idée  complète  du  sentiment  et  de  la  jjiété  naïve 
e  ces  enfants  de  la  nature.  Le  15  août  est  leur  fêle 
eux,  le  jour  où  les  Indiens,  dans  toute  l'Améniiue 
u  Nord,  s'assemblent  pour  remplir  leur  devoir  re- 
fiieux,  à  ([uekiue  mission   qu'ils  appartiennent,  et 
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celle  des  Pères  du  Témiskamingue  s'étend  jusqu'au 
voisinage  de  la  baie  d'Hudson  ! 

«  Dès  le  point  du  jour,  ils  arrivent  ici  en  foule  dans 
leurs  canots,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  déjà 
attifés  de  leurs  costumes  pittoresques  et  multicolores, 
et  se  répandent  de  tous  côtés,  envahissant  la  Mission, 
s'a  bordant,  se  questionnant,  se  demandant  mille 
choses,  mais  sans  tumulte,  sans  bruit,  avec  une 
étrange  tempérance  de  mouvements,  —  car  rindiei 
est  sobiie  de  gestes  et  de  paroles,  —  pendant  que 
tout  autour  d'eux  court  ce  murmure  d'allégresse  (|u 
semble  chanter  dans  l'air,  que  sur  la  plage  arrivent 
incessamment  de  nouveaux  canots,  que  le  va-ol 
vient  ne  cesse  pas  et  (|ue  les  apprêts  les  plus  clia 
toyants,  les  plus  pompeux,  se  font  pour  l'unique  el 
touchante  cérémonie. 

«  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Indiens  qui  son 
venus,  mais  encore  les  colons  des  endroits  les  plu 
reculés,  des  voyageurs,  quelquefois  assez  nombreux 
en  sorte  (jue  ce  rivage,  la  veille  encore  si  tranquilli 
et  si  désert,  se  voit  inondé  aujourd'hui  par  une  foui 
bariolée,  revêtue  de  tous  les  costumes  et  présentai 
les  aspects  les  plus  divers  et  les  plus  bizarres, 

«  La  petite  cloche  de  la  chapelle  fait  entendre  soi 
carillon  grêle.  La  foule  entière,  recueillie,  mueite| 
s'avance  comme  une  longue  vague  vers  l'humM 
sanctuaire  que  l'on  aperçoit  à  cent  pas  en  arrière  di 
inonastère.,  et  que  Ton  a  entouré  et  décoré  de  toi 
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ce  que  la  piété  ingénue  et  les  modiques  ressources 
iTun  pareil  lieu  peuvent  offrir  pour  un  jour  de  grande 
solennité.  Les  sons  de  l'harmonium,  que  presse  un 
frère  convers,  envahissent  et  font  trembler  la  voûte 
du  fragile  édifice,  pendant  que  des  centaines  de  voix 
répondent  à  la  voix  du  prêtre  qui  vient  d'entonner  la 
grand' messe. 

«  Tous  n'ont  pu  trouver  place  dans  Tétroit  inté- 
rieur, mais  tous  sont  présents  d'esprit  à  l'autel  et 
tous  peuvent  entendre  les  deux  sermons,  qui  sont 
prêches,  Tun  en  algonquin  pour  les  sauvages,  et 
l'autre  en  français  pour  les  colons.  Puis,  la  messe 
finie,  Tassistance  s'ébranle  ;  chacun  prend  rang  pour 
la  procession  qui  va  commencer  aussitôt,  bannières 
déployées,  sur  un  chemin  jonché  de  fleurs,  les  pe- 
tites filles  en  tête  suivies  par  les  femmes,  celles-ci  par 
leb  garçons  ;  et  les  hommes,  venant  en  dernier  lieu, 
précèdent  révêcjue,  qui  porte  le  Saint  Sacrement 
sous  un  dais  soutenu  par  (juatre  porteurs.  On  gravit 
lentement  le  large  sentier  ouvert  par  les  Oblats  sur 
le  flanc  de  la  colline,  et  que  borde,  d'un  côté,  une 
haie  touffue  d'érables,  et,  de  l'autre^  une  ceinture 
d'énormes  rochers  roulés,  assujétis  et  retenus  les 
uns  à  côté  des  au^'es  par  un  prodige  do  travail,  d'au- 
dace et  de  persévérance. 

«  Parvenue  au  sommet  de  la  colline,  la  procession 
fait  halte,  et  se  groupe  autour  d'un  massif  de  ver- 
dure où  l'on  a  dressé  un  oratoire,  chargé,  comme  la 
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chapelle,  d'ornements  aux  couleurs  les  plus  vives  <'t 
les  plus  éclatantes,  afin  <le  mieux  saisir  l'iinagination 
j^rossière  des  Indiens.  Un  immense  chant,  poussé  par 
cinq  cents  poitrines,  va  frapper  les  échos  sonores  <|ui 
s'éveillent  et  se  poursuivent  les  uns  les  autres  juscju'ù 
leiu's  plus  lointaines  retraites.  Pas  une  voix  (pii  ne  se 
fasse  entendre  ;  pas  une  âme  humaine  qui  ne  soit  là 
attentive.  L'évêque,  debout  sur  les  marches  de  l'ora- 
toire, se  tourne?  vers  la  foule.  Il  élève  les  bras  au- 
(h'ssus  de  sa  tète,  dessine  dans  les  cieux  avec  l'os- 
tensoir le  signe  rédempteur  et  prononce  la  bénédic- 
tion divine,  à  lacjuelle  répond  le  «  Laudate  Domi- 
num  »  entonné  par  les  fidèles.  Puis  les  derniers  actes 
de  la  cérémonie  s'accomph'^'^ent,  la  foule  murmure 
y\\\  dernier  chant  en  redescendant  la  colline,  et  bien- 
tôt on  la  voit  se  répandre  de  nouveau  sur  la  plage, 
dans  la  maison  des  Pères  et  dans  les  Avigwanvj,  mais 
cette  fois  bruyante,  animée,  transportée  d'enthou- 
siasme et  songeant  déjà  aux  longs  récits  que  chacun 
fera  de  retour  aux  foyers  lointains.  » 
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CHAPITRE  XXII 

Sommaire.  —  Le  bon  Père  avait  le  culte  du  souvenir.  —  Son 
triple  amour.  —  Sa  tendresse  filiale  envers  Mgr  de  Mazenod. 
—  Les  derniers  jours  du  bon  Père.  —  Sa  mort.  —  Le  service 
funèbre.  —  Sa  tombe.  —  Oraison  funèbre  en  raccourci. 

Sous  une  nature  prompte,  parfois  brusque,  notre 
cher  Père  cachait  un  excellent  cœur.  Ceux  qui  l'ont 
connu  n'ignorent  pas  qu'il  avait  le  culte  du  souvenir. 
Il  n'oubliait  jamais  les  services  rendus.  Au  premier 
rang  de  ses  souvenirs,  il  plaçait  sa  mère.  «  Que  de 
fois  il  a  parlé  de  sa  mère  !  »  écrit  le  P.  Mourier.  U 
aimait  à  rappeler  les  sollicitudes,  les  tendresses,  voire 
même  les  corrections  maternelles.  Après  la  mort  de 
sa  mère,  il  composa  une  élégie  qu'il  dédia  à  Mgr  de 
Mazenod.  Si  la  poésie  en  est  plus  que  modeste,  le 
cœur  y  est  riche.  Jusqu'au  dernier  moment,  son  cœur 
a  été  comme  le  foyer  d'un  triple  amour  :  envers  sa 
Mère  du  ciel,  sa  mère  de  la  terre,  sa  mère  adoptive^ 
la  Congrégation  des  Oblats.  Son  amour  pour  cette 
dernière  mère  se  traduisait  non  seulement  par  sa 
docilité  à  lui  obéir  dans  ses  Règles  et  Constitutions, 
mais  encore  à  lui  susciter  des  enfants.  Plusieurs  de 
nos  missionnaires  lui  sont  en  effet  redevables  de  leur 
vocation  apostolique. 

18 
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«  Un  jour,  nous  écrit  l'un  deux  (1),  — c'était  en 
1850,  j'avais  alors  quinze  ans,  je  faisais  mes  études 
au  petit  Séminaire  de  Valence,  —  un  jour,  dis-je,  la 
nouvelle  se  répand  dans  nos  rangs  qu'un  célèbre 
Missionnaire  de  l'Amérique  du  Nord  venait  d'arriver 
à  Valence,  après  avoir  parcouru  maintes  villes  de 
France,  dont  les  populations  se  pressaient  dans  les 
églises  pour  l'entendre  ;  et  que  la  cathédrale  de  Saint- 
Apollinaire  pouvait  à  peine  contenir  la  foule  des  fidè- 
les qui  accourait  avide  de  recueillir  les  touchants 
récits  de  ces  vastes  ot  lointains  travaux  apostoliques. 
11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  enthousiasmer  nos 
jeunes  imaginations.  L3  voir  et  l'entendre,  fut  le  cri 
de  tous  les  cœurs.  Sur  l'invitation  de  plusieurs  de  nos 
Maîtres,  qui  se  trouvaient  parmi  ses  auditeurs  à  Saint- 
Apollinaire,  le  grand  Missionnaire  consentit  à  gravir 
la  colline  où  s'élève  le  petit  Séminaire  de  Notre-Dame 
de  Valence.  Là.  pendant  près  de  deux  heures,  nous 
fûmes  sous  le  charme  de  sa  parole  et  vîmes  se  dérou- 
ler sous  nos  yeux  les  nombreux  et  touchants  épisodes 
d'une  vie  toute  consacrée  à  l'évangélisation  des  peu- 
plades sauvages  de  la  baie  d'Hudson. 

<  Celui  qui  nous  enthousiasmait  ainsi  était  alors 
âgé  de  trente-huit  ans  et  promettait  de  fournir  encore 
un  long  et  glorieux  apostolat.  Il  nous  arrivait  escorté 
de  Testime  et  de  l'affection  de  bien  des  membres  de 

(1)  R.  P.  Mourier. 


APOTRE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON 


275 


c'était  en 
108  études 
,  dis- je,  la 
111  célèbre 
t  d'arriver 
5  villes  de 
it  dans  les 
ledeSaint- 
le  des  fidè- 
touchants 
lostoliques. 
iiasmer  nos 
e,  fut  le  cri 
eurs  de  nos 
urs  à  Saint- 
itit  à  gravir 
»^otre-Dame 
eures,  nous 
es  se  dérou- 
its  épisodes 
lon  des  peu- 

était  alors 
Lirnir  encore 
•ivait  escorté 
nembres  de 


i'épiscopat  et  du  clergé  français,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs des  hautes  sommités  littéraires  et  scientifiques, 
parmi  lesquels  je  cite  seulement  Louis  Veuillot  et  le 
docteur  Récamier. 

«  Sa  parole  ne  fut  point  stérile  au  Séminaire.  Plu- 
sieurs d'entre  nous,  désireux  d'imiter  son  zèle  et  son 
dévouement,  ne  tardèrent  pas  à  le  suivre.  Qu'il 
suffise  de  nommer  ici  Mgr  Isidore  Clut,  évéque 
d'Erindel.  » 


A  la  triple  piété  filiale  de  notre  cher  Missionnaire 
il  faut  joindre  sa  respectueuse  tendresse  pour  son 
vénéré  Père,  Mgr  de  Mazenod.  lien  parlait  souvent, 
et  toujours  dans  les  termes  le  plus  affectueux.  Il  se , 
plaisait  à  rappeler  les  moments  trop  courts  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  de  passer  près  de  lui.  Après  la 
mort  de  ce  vénérable  Fondateur  des  Oblats,  il 
reporta  toute  son  affection  sur  son  digne  successeur, 
le  Très  Révérend  Père  Fabre.  Ce  tendre  respect  pour 
le  bien-aimé  Père  de  sa  famille  religieuse  n'absor- 
bait pas  tout  son  cœur,  qui  aimait  à  s'épancher 
encore  et  sur  le  Provincial,  dont  il  recevait  les  ordres 
à  genoux  avec  la  simplicité  d'un  enfant,  et  sur  le 
Supérieur  local,  en  qui  il  vénérait  le  sacrement  de 
l'autorité  de  Dieu. 

Les  vertus  du  Missionnaire  ne  pouvant  être  indé- 
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f miment  en  spectacle  aux  hommes  et  aux  anges,  la 
bonne  Providence  voulut  enfin  mettre  un  terme  au 
long  martyre  de  son  fidèle  serviteur,  en  le  conviant 
à  la  palme  des  vainqueurs. 

Voici  comment  le  P.  Mourier,  son  confident  et  son 
fils  spirituel,  nous  raconte  les  derniers  jours  du  bon 
Père. 

«  Qui  m'aurait  dit  en  1850,  lorsque  j'étais  jeune 
écolier  sous  le  toit  du  petit  Séminaire  de  Notre-Dame 
de  Valence,  que  j'habiterais  un  jour  les  mêmes  lieux, 
que  je  vivrais  au  même  foyer,  serais  son  voisin  de 
cellule,  le  témoin  de  ses  douloureuses  épreuves,  le 
dépositaire  de  ses  plus  intimes  secrets,  que  je  lui 
administrerais  les  derniers  sacrements,  recueillerais 
son  dernier  soupir,  lui  fermerais  les  yeux  et  lui  ren- 
drais enfin  les  suprêmes  devoirs  ! 

«  Ce  fut  vers  la  mi-septembre  1884  que  nous  le  dé- 
cidâmes à  se  laisser  administrer.  Jusque-là  il  n'avait 
jamais  voulu  y  consentir,  disant  toujours  qu'il  n'en 
était  point  temps  encore.  Mais  à  partir  de  ce  moment, 
il  commença  à  baisser  considérablement.  Sa  robuste 
constitution  avait  si  souvent  trompé  tout  le  monde, 
(juo  nous  n'avions  su  non  plus  à  quoi  nous  décider. 
Nous  attendîmes  jusqu'au  4  octobre.  Ce  jour-là  nos 
craintes  l'emportèrent  sur  nos  espérances.  Nous  nous 
hâtâmes  donc  de  lui  donner  les  dernières  consola- 
tions de  l'Eglise,  qu'il  reçut  en  vrai  prêtre,  c'est-à- 
dire  dans  les  sentiments  de  la  plus  ardente  piété.  Il 
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était  temps,  car,  bien  qu'il  eût  sa  parfaite  connais- 
sance, tout  son  corps  était  paralysé. 

«  Le  râle  de  la  mort,  signe  avant-coureur  de  la 
dissolution  prochaine,  vint  bientôt  secouer  fortement 
sa  poitrine.  La  matinée  cependant  se  passa  sans  dan- 
ger immédiat.  Après  midi,  il  me  fit  demander.  Sur 
son  désir,  je  m'assis  auprès  de  lui,  et  ne  le  quittai 
plus  qu'au  moment  du  souper.  .Te  retournai  bien  vite 
à  son  chevet.  La  mort  approchait  visiblement.  Tou- 
tefois j'étais  sous  l'impression  qu'il  pouvait  encore 
passer  la  nuit.  Nos  deux  communautés  des  Pères  et 
des  Sœurs  vinrent  aussi  lui  rendre  une  dernière  visite 
et  prier  près  de  son  grabat.  Il  semblait  avoir  attendu 
cette  fraternelle  réunion  pour  nous  enseigner  à  tous 
comment  on  doit  mourir.  Nous  tombâmes  à  genoux 
et  récitâmes  les  prières  des  agonisants.  A  peine  en 
étions-nous  à  la  moitié,  qu'il  s'endormit  doucement 
du  sommeil  du  juste,  le  samedi  4  octobre,  vers  neuf 
heures  du  soir.  Gomme  fidèle  serviteur  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel,  il  bénéficia  sans  doute  immé- 
diatement du  précieux  privilège  de  l'indulgence  sab- 
batine.  Aussi  aimons-nous  à  croire  que  sa  bonne 
Mère  du  ciel  vint  elle-même  recueillir  l'âme  de  son 
Oblat,  pour  l'introduire  sans  délai  dans  la  demeure 
(les  élus. 

«  Après  avoir  répandu  sur  notre  cher  défunt  nos 
[)rières  et  nos  larmes,  nous  revêtimes  sa  dépouille 
mortelle  des  ornemeuts  sacerdotaux  et  la  descen- 
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dîmes  dans  la  bibliothèque,  qui  fut  transformée  en 
chapelle  ardente  jusqu'au  lundi,  jour  de  la  sépulture. 

«  Comme  vous  pouvez  bien  le  penser,  je  veillais 
la  nuit  presque  entière,  priant  et  pleurant,  auprès  de 
ce  lit  funèbre  qui  me  rappelait  tant  d'édifiants  souve- 
nirs. Il  était  beau  à  voir  sous  sa  parure  sacerdotale. 
Il  semblait  encore  prier,  bénir,  exhorter. 

«  Toute  la  journée  du  5,  catholiques  et  protes- 
tants s'empressèrent  de  venir  contempler  une  dernière 
fois  les  restes  du  grand  Missionnaire  et  recevoir  d'eux 
les  salutaires  enseignements  de  la  mort. 

«  Lorsque  le  6,  vers  dix  heures  du  matin,  la 
cloche  du  lac  Témiskamingue  lança  au  loin  son  glas 
funèbre,  notre  triple  population,  française,  anglaise, 
sauvage,  accourut  pieuse  et  empressée,  pour  rendre 
un  suprême  hommage  d'amour  et  de  reconnaissance 
au  premier  Missionnaire  Oblat  de  la  baie  d'Hudson, 
au  fondateur  de  la  Mission  centrale  de  Témiska- 
mingue. 

«  Le  service  funèbre  fut  aussi  beau  que  notre 
cœur  et  nos  moyens  nous  permirent  de  le  faire. 
L'église  en  deuil  resplendissait  comme  en  un  jour  de 
fête.  Avant  l'absoute,  quelques  paroles  émues  et  fra- 
ternelles retracèrent  l'origine,  la  marche,  le  dé- 
vouement de  cette  belle  existence  qui  venait  de 
s'éteindre,  au  grand  regret  de  ses  nombreux  amis. 

«  Les  cérémonies  religieuses  achevées^  le  convoi 
monta  lentement,  entre  des  tableaux  de  la  Passion 
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fixés  dans  une  double  haie  d'arbustes,  le  chemin  du 
cimetière,  que  tapissent  de  nombreux  rosiers  sau- 
vages, et  que  couronne  un  massif  de  cyprès  toujours 
verts  !  Le  corps  fut  mis  en  terre  dans  un  petit  enclos 
fermé,  entourant  une  grande  croix  plantée  au  milieu. 
«  C'est  la  tombe  du  P.  Laverlochère.  Elle  est  sur- 
montée d'une  simple  planche  de  trois  pouces  d'épais- 
seur, portant  l'inscription  :  4  octobre  1884, 12  ans. 


* 

•y    ♦ 


«  Sur  les  bords  d'un  lac  lointain,  dans  une  vaste 
solitude  longtemps  ignorée,  cette  tombe  oii  reposent 
les  restes  d'un  homme  qui  a  sacrifié  sa  vie  à  ses 
semblables,  qui  est  mort  martyr  de  sa  charité,  de 
son  amour  pour  les  hommes,  est  bien  plus  belle, 
bien  plus  éloquente  que  les  plus  beaux  monuments 
funéraires,  élevés  à  ceux  qui  furent  de  grands  contemp- 
teurs et  de  grands  égorgeurs  d^^s  autres  hommes. 

«  A  côté  de  la  tombe  du  P.  Laverlochère,  on  lit 
une  inscription  :  Oma  Nipo,  ce  qui  signifie  :  Ici  dort. 
Une  autre  :  Gaganotamaouicîk  :  Priez  pour  elle  ; 
et  plus  bas,  deux  petites  croix  couvrant  les  tombes 
de  deux  enfants  (i)  ». 

Pouvait-il  être  mieux  à  sa  place,  après  sa  mort,  ce 
vaillant  Missionnaire,  que  couché  parmi  ceux  qu'il 
avait  tant  aimés,  ses  chers  enfants  des  bois  ? 

(1)  Arthur  Buies. 
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M*»'  Duhamel,  archevêque  d'Ottawa,  ressentit  vive- 
ment la  perte  de  l'un  des  bons  ouvriers  de  sa  vigne. 
Sa  Grandeur  témoigna  aussitôt  ses  paternelles  condo- 
léances au  R.  P.  Supérieur  du  lac  Témiskamingue, 
dans  une  bonne  et  belle  lettre  datée  de  l'évêché 
d'Ottawa,  27  octobre  1884,  et  qui  est  comme  une 
oraison  funèbre  en  raccourci  de  celui  que  nous  pleu- 
rons. Nous  nous  faisons  un  honneur  et  un  plaisir  de 
la  citer.  Elle  couronnera  à  la  fois  et  cette  notice  et 
€ctte  tombe. 

«  Mon  Révérend  Père,  j'avais  appris  depuis  quel- 
«  ques  jours  la  nouvelle  de  la  mort  du  R.  P.  Laver- 
«  lochère,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre  du  5  courant. 

«  Je  n'oublie  pas  dans  mes  prières,  surtout  au  saint 
«  autel,  ce  Missionnaire  dont  la  charité,  le  zèle,  le 
«  dévouement,  seront  bientôt,  s'ils  ne  le  sont  déjà, 
«  récompensés  dans  l'autre  monde. 

«  Je  ne  doute  pas  que  celui  qui  sera  chargé  de 
«  faire  la  notice  biographique  du  P.  Laverlochère  ne 
«  parle  des  travaux  extraordinaires  accomplis  par  ce 
«  saint  Missionnaire  ;  des  fatigues  qu'il  a  endurées 
«  dans  des  voyages  longs  et  périlleux,  entrepris  dans 
«  l'intérêt  des  âmes  ;  des  succès  qu'il  a  obtenus  en 
'  prêchant  l'OËuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
«  Tout  cela  méritera  une  mention  spéciale. 

«  Mais  je  vous  l'avouerai,  mon  Révérend  Père^  ce 
<«  n'est  pas  ce  que  j'ai  le  plus  admiré  dans  le  P.  La- 
«  verlochère.  Ce  qui  m'a  constamment  édifié,  c'est 
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cette  soumission  entière  à  la  volonté  de  Dieu  dans 
ses  infirmités  et  son  ardente  affection  pour  ses  sau- 
vages, au  milieu  desquels  il  s'est  toujours  trouvé 
heureux^  et  qu'il  a  voulu  évangéliser,  dans  la  me- 
sure de  ses  forces,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
«  Je  me  persuade  qu'il  continuera  au  ciel  à  s'occu- 
per de  l'œuvre  des  Missions  sauvages,  et  qu'il  ob- 
tiendra du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  avec  l'aide  de^ 
Marie  Immaculée,  toutes  les  grâces  dont  les  mis- 
sionnaires, ses  successeurs,  ont  besoin  pour  évan- 
géliser les  pauvres  des  vastes  solitudes  de  la  Jjaie^ 
d'Hudson.  ^ 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  mon  Révérend  Père,       \ 

«  Votre  dévoué  serviteur. 

«  -J-  J.  Thomas,  év.  cV Ottawa.  » 
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